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FAIRE UNE CHOSE FAITE
Une foule de personnes ne connaissent pas de plus sûr moyen d'attirer sur elles la faveur de Dieu que de lui rendre un culte et de faire de bonnes œuvres. On pense que Dieu doit tenir compte du zèle que l'on met à assister aux offices, aux messes, vêpres ou sermons ; et si, aux actes du culte public, on ajoute encore d'autres actes, d'autres œuvres réputées bonnes, oh ! alors, il semble impossible que des choses si excellentes n'aient pas devant Dieu la plus grande efficace, et n'attirent pas sa faveur sur ceux qui les font. Tel est le moyen généralement connu et employé pour « faire son salut, » comme on dit ; pour sauver son âme, et naturellement on aime à croire qu'il réussira. Toutefois (chose remarquable !) nul n'atteint le but de manière à pouvoir dire avec certitude : Maintenant je suis assuré que la faveur de Dieu est sur moi ; je sais que je n'ai rien à redouter de sa justice, je sais que je suis sauvé. Nul n'exprime ce désir si naturel à celui qui sait que le ciel est son partage :

« II me tarde de déloger. » Au contraire, tous craignent la mort qui est pour eux le roi des terreurs, l'avenir est pour eux plein de ténèbres, car ils sont là ne sachant ni s'ils seront sauvés, ni s'ils seront perdus : ils passent leur vie jusqu'au bout à chercher la faveur de Dieu et meurent sans aucune certitude de l'avoir trouvée ! Malheureuse position, en vérité ! Terrible incertitude, qui ne fait que s'accroître avec les années, et qui devient d'autant plus insupportable qu'on devient plus sérieux !

La Parole de Dieu seule, cher lecteur, nous explique ce contraste, et nous apprend fort bien pourquoi ceux qui déploient un grand zèle religieux et font beaucoup de bonnes œuvres, dans la pensée de se rendre Dieu favorable, ne peuvent jamais parvenir à l'assurance du salut, ne peuvent jamais goûter la douce consolation qu'il y a dans une telle assurance. C'est tout simplement parce que ce moyen de salut auquel on s'attache est faux, étant seulement le fruit de la pensée et de l'imagination de l'homme. Vous allez en juger.

Les œuvres que vous faites et le culte que vous rendez à Dieu, dans la pensée de vous sauver, témoignent d'une vérité très importante, savoir, que vous vous reconnaissez pécheur. Vous sentez plus ou moins fortement que vous avez offensé Dieu, que vous êtes coupable à ses yeux, que vous avez péché ; et quelque chose aussi vous dit que cette culpabilité, ces offenses, ces péchés ne peuvent pas rester impunis. Cette conviction de péché, hélas ! trop peu profonde, me donne cependant de l'espoir à votre sujet, car cette conviction est de Dieu, c'est lui qui l'a produite et qui la garde dans le fond de votre conscience. Si vous n'aviez, à aucun degré, ce sentiment de péché, vous seriez véritablement tout à fait aveuglé. Car la Parole de Dieu, qui ne peut être anéantie, déclare « que tous les hommes, Juifs et Gentils, sont sous le péché, — qu'il n'y a pas de juste, pas même un seul, — qu'ils se sont tous détournés du droit chemin et que tout le monde est coupable devant Dieu » (Rom. III, 9-20).

Vous êtes donc pécheur, qui que vous soyez ; je n'insiste pas davantage sur une vérité aussi évidente, écrite dans la Bible et dans votre conscience. Mais prenez garde à ceci, c'est que, d'après l'Écriture, le péché vous sépare nécessairement du Dieu du ciel, Dieu « trois fois saint, » qui a les yeux trop purs pour voir le mal. Ni injustes (et il n'y a pas de juste), ni fornicateurs, ni idolâtres, ni adultères, ni efféminés, ni ceux qui commettent le péché contre nature, ni avares, ni ivrognes, ni outrageux, ni ravisseurs, n'hériteront point du royaume de Dieu (1 Cor. VI, 9, 10). La part de ceux-là et de tous les menteurs sera dans l'étang brûlant de feu et de soufre qui est la seconde mort (Apoc. XXI, 8). « Car les gages du péché, c'est la mort » (Rom. VI, 23).

Ainsi tous les hommes sont sous une sentence de mort éternelle, car « tous ont péché. » Le cœur de l'homme a beau se révolter contre cette vérité ; cela ne l'anéantit point. La première leçon qu'un pécheur ait à apprendre, c'est qu'il est perdu ; leçon humiliante, mais nécessaire ; car nul ne dira avec joie : Je suis sauvé ! qu'auparavant il n'ait dit : Je suis perdu ! Tel est, cher lecteur, votre état ; ce n'est point manquer à la charité que de vous dire : Vous êtes perdu, car Dieu vous le dit dans sa Parole. Au fait, vous admettez vous-même cette vérité ; au moins dans une certaine mesure, puisque vous faites des œuvres et rendez un culte pour vous sauver. Or, nous allons examiner ce moyen de salut que vous avez choisi. Je vous ai dit qu'il est faux ; et je veux vous le prouver, non pas en raisonnant avec vous, car ce sont précisément les hommes qui n'ont pour guide que leur raison, qui s'imaginent qu'on peut acheter le salut par des œuvres, comme on achète un champ avec de l'or ; et mériter la faveur de Dieu par des cérémonies, comme on mérite celle des hommes par des actions qui leur plaisent ! C'est rabaisser Dieu au niveau de l'homme et le faire semblable à nous ! Mais une chose est certaine, Dieu restera Dieu, malgré les folies des hommes ; et le bon sens et l'Écriture me disent « qu'autant les cieux sont élevés par-dessus la terre, autant ses pensées sont élevées au-dessus de nos pensées et ses voies au-dessus de nos voies » (Ésaïe LV, 8, 9). Je décline donc complètement la responsabilité de vous proposer un moyen de salut inventé par moi au par aucun homme faillible ; je me borne, sur une affaire de cette importance, à vous faire entendre la Parole de Dieu : lisez, réfléchissez et jugez. ! DIEU EST AMOUR (Épître de Jean IV, 8, 16).

« Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais ait la vie éternelle. Car Dieu n'a pas envoyé son Fils pour juger le monde, mais afin que le monde soit sauvé par lui. — Car à tous ceux qui l'ont reçu (ce Fils), il leur a donné le droit d'être enfants de Dieu, savoir à ceux qui croient en son nom » (Évang. de Jean I, 12 ; III, 16-18).

« En ceci a été manifesté l'amour de Dieu pour nous, c'est que Dieu a envoyé son Fils unique au monde, afin que nous vivions par lui ; en ceci est l'amour, non en ce que nous ayons aimé Dieu, mais en ce que lui nous aima et qu'il envoya son Fils pour être la propitiation pour nos péchés. Nous l'aimons parce qu'il nous aima le premier »(1 Jean IV, 9, 10, 19). Dieu est amour !
« Dieu a constaté son amour, à Lui, envers nous, en ce que lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous » (Rom. V, 8). « Christ nous a aimés et s'est livré lui-même pour nous comme offrande et sacrifice à Dieu en parfum de bonne odeur » (Éph. V, 2).

« Dieu était en Christ, réconciliant le monde avec Lui-même, ne leur imputant point leurs offenses… car celui qui n'a pas connu le péché, il l'a fait péché pour nous, afin que nous devinssions justice de Dieu en Lui » (2 Cor. V, 19-21).

« II est mort pour nos offenses et ressuscité pour notre justification » (Rom. IV, 25). —

« Lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois… Car aussi Christ a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu » (1 Pierre II, 24 ; III, 18).

« Or il était navré pour nos forfaits, et froissé pour nos iniquités ; le châtiment qui nous apporte la paix a été sur lui, et par sa meurtrissure nous avons la guérison » (Ésaïe LIII, 5). — DIEU EST AMOUR !

« Sachez donc, hommes frères, que par lui (Christ) vous est annoncée la rémission des péchés, et que, de tout ce dont vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse, quiconque croit est justifié par lui. Tous les prophètes lui rendent témoignage que, par son nom, quiconque croit en lui reçoit la rémission des péchés. Car aussi il n'y a point d'autre nom sous le ciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés. — Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé » (Actes IV, 12 ; X, 43 ; XIII, 38 ; XVI, 31).

« En lui nous avons la rédemption par son sang, la rémission des péchés selon les richesses de sa grâce » (Éph. I, 7). Car « le sang de Jésus-Christ, son Fils, nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7). « II n'y a donc maintenant aucune condamnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus » (Rom. VIII, 1).

« Jésus nous a été fait sagesse de la part de Dieu, justice, sanctification et rédemption » (1 Cor. I, 30). « Quand la bonté de notre Dieu Sauveur et son amour envers les hommes sont apparus, il nous a sauvés, non sur le principe des œuvres accomplies en justice que nous eussions faites, mais selon sa propre miséricorde » (Tite III, 4, 5).

« Sachant que l'homme n'est pas justifié sur le principe des œuvres de loi, ni autrement que par la foi en Jésus-Christ, nous aussi, nous avons cru au Christ Jésus, afin que nous fussions justifiés sur le principe de la foi en Christ, et non sur le principe des œuvres de loi : car, sur le principe des œuvres de loi, nulle chair ne sera justifiée » (Gal. II, 16). « DIEU EST LUMIÈRE. DIEU EST AMOUR. »

J'arrête ici mes citations de l'Écriture ; celles qui précèdent ne seraient-elles pas suffisantes, cher lecteur, pour vous montrer que Dieu a envoyé son Fils au monde pour sauver les pécheurs ; que Dieu nous aime, non parce que nous l'aimons, nous ; non à cause de nos œuvres ou de notre culte ; mais parce qu'il est amour ? Ne verrez-vous pas et ne comprendrez-vous pas que, pour que nous puissions aimer Dieu, il faut d'abord « que nous ayons connu et cru l'amour que Dieu a pour nous, » car nous l'aimons parce qu'il nous a aimés le premier ? Pourquoi voulez-vous renverser les choses de Dieu en nourrissant la pensée que c'est à vous à aimer le premier ? Car c'est bien là ce que vous faites, en cherchant à vous rendre Dieu favorable « par des œuvres ; » vous agissez comme s'il ne vous aimait pas encore, comme s'il n'aimait pas le premier ; vous donnez un démenti à l'Écriture ! Et pourquoi donc cette répugnance à croire que Dieu vous aime ? Ne vous a-t-il pas donné la preuve la plus éclatante de son amour ? N'a-t-il pas envoyé son Fils unique dans le monde tout exprès pour vous sauver ? Jésus n'est-il pas mort pour vous, sur la croix ? Et ne verrez-vous pas que, par la foi en ce Jésus mort « pour vous, » TOUS avez un salut entier et parfait, puisque Lui, seul, est le moyen de salut ? ne verrez-vous donc pas que, persister à vouloir vous sauver par vos œuvres, c'est nier la miséricorde de Dieu ; c'est nier son amour ; c'est fouler aux pieds sa justice, pour établir la vôtre propre ; c'est ne tenir aucun compte de l'œuvre de Christ, de sa mort, de sa résurrection ; c'est prétendre que vos œuvres et vos justices souillées auront plus d'efficace, devant Dieu, que le sang de Son Agneau ; c'est, en un mot, vouloir être plus sage que Dieu, et entreprendre, follement, de FAIRE UNE CHOSE que Dieu seul peut faire, et QU'IL A DÉJÀ FAITE : votre salut !

Dieu veuille, cher lecteur, vous donner de connaître et de croire l'amour que Dieu a pour vous, et tout ce que cet amour a fait pour vous sauver. ALORS, et seulement alors, vous ferez de vraies bonnes œuvres et rendrez un vrai culte à Dieu. Vous agirez parce que vous êtes aimé et sauvé ; non pour être aimé et sauvé : vous adorerez non un Dieu irrité, mais un Père qui vous chérit : c'est le caractère d'un véritable adorateur (Jean IV, 22, 25).

F.

------------------------------------------------------------------------

AVEZ-VOUS LEVÉ L'ANCRE ?
Figurez-vous la situation désespérée de deux matelots ivres qui voulaient traverser un bras de mer en Écosse. C'était par une nuit sombre. Le détroit n'était pas large, et en temps ordinaire vingt minutes suffisaient pour le traverser. Au moment dont je parle, les deux matelots étaient fort pressés de rentrer chez eux. Arrivés au bord de l'eau, ils montèrent dans leur embarcation et se mirent à ramer de toutes leurs forces, espérant atteindre l'autre rive plus vite que d'habitude. Cependant, malgré tous leurs efforts, jamais le trajet ne leur avait paru si long. En vain ramaient-ils à coups redoublés, le bateau restait toujours en pleine eau et l'on ne sentait jamais le léger choc de la proue lorsqu'elle touche la plage. Il n'y avait pas de courant dans le petit détroit ; mais nos deux matelots, toujours sous l'effet de la boisson, s'imaginaient que la marée leur était contraire. Ils redoublèrent donc d'énergie, ils rassemblèrent toute leur vigueur pour faire de nouveau force de rames ; néanmoins ils n'atteignaient pas le bord. Ils étaient hors d'eux. Certes, se disaient-ils, le bateau est ensorcelé, ou bien nous le sommes nous-mêmes ! — Les heures s'écoulaient, l'aube du jour commençait déjà à luire sur l'horizon, enfin la lumière croissante de l'aurore vint révéler à nos matelots, maintenant désenivrés, la cause de leur malheur. — Hé ! camarade, s'écria l'un d'eux, en regardant vers l'avant du bateau, nous n'avons pas levé l'ancre ! C'était en effet vrai ; maintenant ils savaient pourquoi toutes leurs peines avaient été inutiles.

La sottise des deux matelots vous fait rire ; il y a de quoi, mais combien d'âmes sont dans le même cas ! Maint pauvre pécheur s'est efforcé de croire (quelque étrange que cela puisse paraître), mais tous ses efforts ont été vains : la paix du cœur est aussi éloignée que jamais. Tous les moyens de grâce n'ont apporté aucun secours ; la prière n'a amené aucune réponse de joie. L'âme malheureuse, poussée au désespoir, jette la faute sur le diable, sur une chance fatale, sur n'importe quoi ; et quant à la véritable cause de son état, elle n'y songe pas, cela ne lui vient pas même à l'esprit.

Le cœur se cramponne à des espérances fondées sur une propre justice qu'on ne veut pas lâcher ; — il nourrit secrètement les choses qui le retiennent sous la puissance de la mort ; — il ne veut pas se laisser aller avec une confiance enfantine dans les bras de Jésus.

Et vous, cher lecteur, où en êtes-vous ? Avez-vous levé l'ancre ? Avez-vous fait l'abandon de vous-même ? Si non, tous vos efforts sont vains, vos prières inutiles. Levez donc votre ancre ; détachez-vous de toute fausse confiance en tout ce qui vous a retenu jusqu'ici ; jetez-vous, tel que vous êtes, sans rames ni gouvernail, dans les bras de Jésus ; et là vous éprouverez pour vous-même la réalité de cette parole : « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi. »

À celui qui ne fait pas des œuvres, mais qui croit en celui qui justifie l'impie, sa foi lui est imputée à justice (Rom. IV, 5).

F. L.

------------------------------------------------------------------------

LES DEUX MAISONS

J'ai connu une fois un homme riche qui résolut de se faire bâtir une très grande et belle maison. Il acheta une pièce de terrain dans un beau quartier de la ville, et se donna beaucoup de peine pour que sa maison fût construite dans le meilleur goût. Il y avait plusieurs chambres spacieuses et de vastes salons. Elle était établie de manière à être chaude en hiver et fraîche en été. Aucune dépense ne fut épargnée pour la rendre aussi confortable que possible, à tous égards. Sans aucun doute, il s'attendait à jouir pendant plusieurs années 'de sa nouvelle et élégante demeure.

Tout en construisant cette grande maison pour lui et pour sa famille, il en faisait élever une autre. Il y avait une grande différence entre ces deux maisons ; car la seconde n'avait qu'une petite chambre pour toute la famille, et cette chambre était souterraine. Elle avait cependant de fortes murailles de marbre, mais pas de fenêtres et seulement une petite porte de fer. Ces deux maisons étaient pourtant pour les mêmes personnes. L'une était pour la famille vivante, l'autre pour la famille morte. Car la maison petite et basse était la voûte dans laquelle leurs corps devaient être placés, quand, l'un après l'autre, ils seraient retirés de cette vie.

La voûte fut bientôt terminée, elle fut prête longtemps avant la grande maison. Et dans laquelle des deux pensez-vous que le riche propriétaire alla d'abord habiter ? Quelque étrange que cela puisse paraître, il fut prêt pour la voûte, avant que la belle demeure fût prête pour lui ; et, bien des mois avant que les vastes salles de la maison neuve fussent habitables, son possesseur était couché dans l'étroit, sombre et froid appartement, qu'il ne quittera pas avant que la terre rende ses morts au dernier jour.

Ceci est un fait qui devrait attirer votre attention, cher lecteur. Bien des choses dans la vie peuvent sembler gaies et brillantes et promettre de grandes jouissances, en sorte que vous en oubliez la fin, ou que vous vous imaginez qu'elle est trop éloignée pour y penser. La maison des vivants est si grande et si belle, qu'elle éclipse à vos yeux la maison des morts. Mais souvenez-vous que, comme le personnage dont je vous ai parlé, vous pouvez être couché dans le tombeau avant que vous soyez entré dans les plaisirs de la vie que vous attendez. Le Sauveur dit : « JE SUIS LA RÉSURRECTION ET LA VIE : CELUI QUI CROIT EN MOI, ENCORE QU'IL SOIT MORT, VIVRA ; ET QUICONQUE VIT ET CROIT EN MOI NE MOURRA JAMAIS. »

Cela est vrai dans tous les sens. Le vrai croyant, dont les péchés sont pardonnés, et qui est accepté en Christ, a la promesse d'une maison qui n'est pas faite de mains, mais qui est éternelle ; non dans ce monde périssable, mais dans les cieux ; et le passage de cette vie-ci à celle-là n'est pas mourir, comme dit le monde, mais s'endormir sur la terre pour se réveiller auprès de Dieu.

------------------------------------------------------------------------

LE PARADIS PERDU ET LE PARADIS RETROUVÉ.
CHAPITRE I.

LE JARDIN D'EDEN

« Or l'Éternel Dieu avait formé l'homme de la poudre de la terre, et il avait soufflé dans ses narines une respiration de vie ; et l'homme fut fait une âme vivante. Aussi l'Éternel Dieu avait planté un jardin en Éden, du côté d'orient, et y avait mis l'homme qu'il avait formé. Et l'Éternel Dieu avait fait germer de la terre tout arbre désirable à la vue et bon à manger, et l'arbre de vie au milieu du jardin, et l'arbre de la connaissance du bien et du mal…
« L'Éternel Dieu prit donc l'homme et le mit dans le jardin d'Éden pour le cultiver et pour le garder. Puis l'Éternel Dieu commanda à l'homme, en disant : Tu mangeras librement de tout arbre du jardin ; mais quant à l'arbre de la connaissance du bien et du mal, tu n'en mangeras point ; car dès le jour que tu en mangeras, tu mourras de mort…
« Or Adam et sa femme étaient tous deux nus, et ils ne le prenaient point à honte.

« Or le serpent était le plus fin de tous les animaux des champs que l'Éternel Dieu avait faits, et il dit à la femme : Quoi ! Dieu a dit : Vous ne mangerez point de tout arbre du jardin ? Et la femme répondit au serpent : Nous mangeons du fruit des arbres du jardin ; mais quant au fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit : Vous n'en mangerez point, et vous ne le toucherez point, de peur que vous ne mouriez. Alors le serpent dit à la femme : Vous ne mourrez nullement ; mais Dieu sait qu'au jour que vous en mangerez, vos yeux seront ouverts, et vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal. » (Gen. II, 7 —III, 5.)

C'est en remontant à l'origine des choses que l'on apprend à les connaître sous leur vrai jour. Nos pensées sont souvent faussées par la tradition, ou par une certaine manière d'envisager les choses sans qu'on y prenne beaucoup garde. On se fait ainsi illusion quant au présent et quant à l'avenir. Dieu a cependant fait en sorte qu'il reste au-dedans de nous une certaine voix qui, de temps à autre, se fait entendre, et nous dit la vérité malgré tout ce qui s'y oppose dans le cours naturel. Cette voix de la conscience nous dit que la vie de l'âme ne finit pas avec le dernier souffle de la vie terrestre ; — qu'il faut, en outre, comparaître devant le Dieu vivant, pour lui rendre compte de nos actions, de nos paroles, voire même de toutes les pensées qu'on aura caressées dans le cœur.

Il y a certains FAITS qui demeurent là devant nous, dans toute leur épouvantable réalité, — faits que tous les raisonnements des hommes incrédules de ce monde ne réussissent pas à annuler. Je puis accepter ou contester des opinions selon l'idée que je me fais de leur valeur ; mais je suis aveugle de propos délibéré si je ferme les yeux vis-à-vis des faits.

Dans ma vie mondaine, où je ne cherche que le plaisir, la satisfaction de mon égoïsme, ma volonté propre, il y a des faits qui viennent me troubler de bien des manières. De ma nature, je n'aime pas y regarder de près, je les mets de côté, je ne veux pas qu'on m'en parle, et je me tranquillise en disant : Ce ne sont là que des niaiseries, des contes de vieilles femmes ; alors je cherche des distractions dans le monde, je me dissipe encore plus ; puis cette voix intérieure résonne et me dit : Cela ne va pas, tu sais que tu n'es pas en règle avec Dieu ; il te demandera raison de tout ton passé. Je me trouve ainsi de nouveau en face de ces vérités contre lesquelles j'ai lutté et je lutte encore, et auxquelles je résiste de toutes mes forces ; je m'appuie sur les raisonnements des hommes qui jettent du doute sur toutes ces vérités pour tâcher de faire taire la conscience. Puis vient de nouveau cette voix qui me dit : Et pourquoi te donnes-tu tant de peine pour résister à ce qui n'existe pas ? Voudrais-tu battre le vent, ou anéantir le néant ? Ne vois-tu pas que la lutte même que tu engages est la meilleure preuve au-dedans de toi de la vérité écrasante de ces faits que tu repousses ? Oui, ils sont réels, et que tu le veuilles ou non, il faut que tu les reconnaisses comme tels.

Voilà les FAITS dont il nous est parlé en tête de cet article ; cher lecteur, ils nous condamnent vous et moi, et tout homme quel qu'il soit. On retrouve ici, dans le livre de Dieu, ce qui s'accorde parfaitement avec tout ce qu'on voit autour de soi dans ce monde où règne tant de misère : l'on voit que ce que Dieu a écrit comme en lettres de feu : « LE PÉCHÉ EST ENTRÉ DANS LE MONDE, ET PAR LE PÉCHÉ LA MORT, » n'est que trop vrai. (Voyez Rom. V, 12.)

Oui, cela n'est que trop vrai ; ne le dit-on pas à tout moment : il faut mourir une fois ou l'autre ?

« Personne ne pourra en aucune manière racheter son frère, ni donner à Dieu sa rançon pour faire qu'il vive encore et qu'il ne descende point dans la fosse ; car on voit que les sages meurent, pareillement que le fou et l'abruti périssent et qu'ils laissent leurs biens à autrui. » (Ps. XLIX, 7-10.)

Les philosophes se donnent beaucoup de peine pour expliquer ce phénomène. Dieu nous en donne une raison bien simple : « Le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort. »

Oui, le péché est entré. Il y eut un temps où il n'était pas connu. Alors toute la création jouissait d'un repos parfait ; elle venait d'éclore dans toute sa beauté primitive, sortant de la main de son Dieu créateur. Partout régnait la paix, et un ordre divin. Dieu lui-même regarda son ouvrage, et voilà qu'il était très bon ; rien n'y manquait.

Au milieu de toute cette beauté, il y avait un endroit plus beau que tout le reste : un lieu particulièrement favorisé par l'Éternel Dieu, — un jardin qu'il avait lui-même planté et arrangé. Là, il plaça l'homme, le chef-d'œuvre de la création, — le seul être raisonnable et libre, — le seul qui fût capable de jouir de la communion de Dieu.

L'homme ne reçut pas la vie de la même manière que les autres créatures. Celles-ci sortirent vivantes de la terre ou des eaux par l'effet de la parole du Créateur. L'homme, quand il fut formé, n'était qu'un cadavre sans vie, jusqu'à ce que Dieu soufflât dans ses narines une respiration de vie. Ce souffle-là, venant de Dieu lui-même, c'est l'âme qui dans son essence, est immortelle ; quoi qu'il lui arrive, elle ne peut s'éteindre ni s'anéantir.

Formé de la poussière de la terre et vivifié par l'Éternel Dieu, l'homme ne put par ses propres forces garder la belle position que Dieu lui avait faite en l'établissant comme chef et seigneur de la création terrestre. Pour y être maintenu, il fallait une dépendance continuelle de celui qui l'avait créé. C'est là une vérité positive : pourtant aucune ne nous offusque davantage, — et pourquoi ? Parce qu'on aimerait vivre pour soi-même dans ce monde, dégagé de toute responsabilité vis-à-vis de Dieu ; on voudrait être indépendant, on est lent de cœur à comprendre que le véritable bonheur de la créature dépend de l'harmonie parfaite qui subsiste entre elle et son Créateur. La condition essentielle de cette harmonie, c'est que la créature soit soumise, en toutes choses, à la volonté du Créateur. L'autorité souveraine du Dieu créateur avait imposé une seule loi, une seule défense qui suffit à mettre à l'épreuve l'obéissance de l'homme. Aussi longtemps qu'il a obéi, la communion de Dieu était son glorieux privilège et son bonheur, car il était parfaitement heureux dans la présence de son Créateur ; aucun mal n'abordait son esprit, rien n'interrompait le cours de sa vie calme et paisible, rien, n'empêchait sa jouissance de toutes les beautés de cette demeure bienheureuse, rien n'entravait son intimité avec son Dieu. Dans son état d'innocence, le mal ainsi que la honte étaient pour lui choses inconnues.

Le commandement de Dieu était clair et positif : « Tu mangeras librement de tout arbre du jardin ; mais quant à l'arbre de la connaissance du bien et du mal tu n'en mangeras point ; car dès le jour que tu en mangeras, tu mourras de mort. » Le principe de l'obéissance, c'est que l'on garde le commandement sans raisonner. On le garde, parce que c'est le commandement. Il n'y avait rien dans l'apparence extérieure du fruit défendu qui montrât qu'on ne devait pas le toucher tout comme les autres fruits, il était agréable à la vue, et «bon à manger. » Mais la loi du Dieu souverain avait fait la défense : « Tu n'en mangeras point. » C'était là, pour l'homme, la pierre de touche de son obéissance ; c'était la condition essentielle de son bonheur.

Or, l'épreuve ne se fit pas longtemps attendre. Satan, dont le vieux nom de « serpent » est rappelé dans le dernier livre de la Bible (Apoc. XII, 9), s'adressa à la femme comme étant le plus faible des deux êtres qui jouissaient ensemble du paradis. Il soulève dans le cœur d'Ève un doute, quant à la bonté illimitée du Dieu suprême, la femme lui répond avec complaisance, en lui exposant à son point de vue à elle leur position vis-à-vis de Dieu. Il était vrai, en effet, qu'ils n'osaient pas manger librement de tous les arbres. Ils possédaient le jardin, mais non pas d'une manière pleine et entière. Ils en jouissaient, mais leur jouissance n'était pas sans bornes. C'en était assez. Dès que le moindre doute, quant à la parfaite bonté de Dieu, se fut élevé dans le cœur de la femme, son adversaire ne tarda pas à en profiter. Il s'enhardit, il jette du doute sur la parole même de Dieu ; il va jusqu'à dire que Dieu a trompé ses créatures. « La mort, » dont Dieu avait parlé n'était qu'un épouvantail pour les retenir dans l'esclavage. Bien plus, c'était cet arbre-là qui seul pouvait les affranchir du joug de la servitude ; s'ils en mangeaient, ils seraient égaux de Dieu lui-même, connaissant le bien et le mal.

La femme écouta les paroles de Satan ; elle se laissa séduire.

(À suivre, D. V.)
------------------------------------------------------------------------

JÉSUS AU PUITS DE SICHAR
(Jean IV, 5).

Voyez-le, cet étranger solitaire, assis là et se reposant de la fatigue du chemin. Il demande à boire. Vous avez chez vous des fontaines et des pompes; il n'a pas, Lui, de chez soi. (Luc IX, 58.) Il est si pauvre qu'il lui faut emprunter un verre d'eau. Je dis : emprunter, car il ne prend jamais sans rendre. Il était riche ci-devant; il a vécu dans la pauvreté, afin que par sa pauvreté nous fussions enrichis. (2 Cor. VIII, 9.) Croyez-vous cela ? Celui qui emprunte un verre de cette eau qui n'étanche que momentanément la soif, est là pour vous donner l'eau qui désaltère à jamais.

La source des vanités humaines, à laquelle vous puisez depuis longtemps peut-être, vous a-t-elle une seule fois rafraîchi ? Combien de fois, au contraire, après un jour ou une nuit de plaisir mondain, votre cœur atterré, desséché, n'a-t-il pas dit : «Encore » Votre expérience a donc confirmé ces paroles : «Celui qui boit de cette eau-ci aura encore soif » Vous les avez trouvées vraies sans les croire; si vous les eussiez crues d'abord, vous vous fussiez épargné de nombreux et de douloureux mécomptes.

Jésus dit (verset 10 : «Si tu connaissais le DON de Dieu, et QUI est celui qui te dit : Donne-moi à boire, tu lui eusses demandé et il t'eût donné de l'eau vive » Vous avez là devant vous, le Dieu véritable et la vie éternelle » dans la même Personne. (1 Jean II, 24 ; V, 20.) C'est du ciel qu'il est descend ; c'est pour vous qu'il est là. Il vous cherche pour vous faire part du don qu'il apporte. Voulez-vous vous laisser aborder?

Pourquoi le fuiriez-vous lorsqu'il vous appelle ? C'est quand l'homme eut mauvaise conscience, eut péché, qu'il se cacha à la voix de son Dieu. (Gen. III, 10.) Mais ce n'est pas en se cachant qu'on ôte le péché;   les gages du péché, c'est la mort » (Rom. VI 23 ); et pour ôter le péché, c'est la mort de l'Agneau de Dieu qu'il a fallu.

Seigneur, auprès de qui nous en irions-nous? Tu as les paroles de la vie éternelle » (Jean VI, 68.)

------------------------------------------------------------------------

LES CITERNES CREVASSÉES

ET

LA SOURCE DES EAUX VIVES

Cieux, soyez étonnés de ceci; ayez-en de l'horreur et soyez extrêmement asséchés, dit l'Éternel. Car mon peuple a fait deux maux : ils m'ont abandonné, moi qui suis la source des eaux vives, pour se creuser des citernes, des citernes crevassées qui ne peuvent point contenir d'eau. (Jér. II, 12, 13.)

Le désir du bonheur est un sentiment naturel et universel : il est facile de le constater parmi les hommes de tous rangs et de toutes condition s; et j'ose affirmer sans hésitation que, qui que vous soyez, cher lecteur, vous désirez vous-même être heureux, soit dans ce monde-ci, soit dans l'autre. Je dis, de plus, qu'afin de satisfaire ce désir, vous recherchez avec persévérance toutes les choses qui, selon vous, peuvent contribuer à votre bonheur, et que vous fuyez toutes celles qui peuvent vous occasionner du chagrin et de la douleur. Et nul ne peut vous blâmer d'agir ainsi, (Mais il est raisonnable que vous cherchiez à satisfaire un désir qui, en soi, n'a rien de mauvais, bien qu'il soit la preuve évidente que l'homme n'est pas heureux dans son état actuel, puisqu'il cherche encore le bonheur. On ne désire plus, on ne cherche plus ce que l'on a déjà trouvé : on en jouis.

L'homme n'a pas trouvé le bonheur, mais il le cherche; on conviendra qu'il est de la plus haute importance de ne pas s'égarer dans cette recherche et de ne pas demander le bonheur à des choses qui ne peuvent pas le donner.

Examinons donc un peu quelle est la source à laquelle les hommes s'abreuvent pour apaiser leur soif, et quelles sont les choses qu'ils recherchent et poursuivent généralement comme pouvant leur procurer la félicité. Ceux-ci placent le bonheur de l'homme dans la satisfaction de ses passions charnelles, de ses appétits grossier : boire, manger, se parer, se divertir et s'abruti : voilà ce qu'ils font, ou voudraient faire, pour apaiser leur soif. Voilà la source où ils boivent : c'est leur citerne !

Ceux-là cherchent les richesses : posséder, posséder encore, ajouter une somme à une autre, une propriété à une autre, voilà ce qui leur semble être le plus sûr moyen de parvenir au bonheur ; c'est là l'eau qu'ils ont choisie, c'est leur citerne! D'autres encore choisissent la gloire : c'est en se faisant un nom par leur science, par leur pouvoir, par leur vertu, par leur bienfaisance, ou même par leurs crimes, qu'ils supposent arriver à la vraie félicité; c'est là leur eau; c'est leur citerne, toutes ces citernes-là sont des CITERNES CREVASSÉES; l'eau de la vie et du bonheur ne s'y trouve point ; elles ne peuvent renfermer qu'une eau boueuse et corrompue qui, au lieu d'apaiser la soif, ne fait que la trompe ; et qui, au lieu de rafraîchir une âme d'homme, ne lui procure à la fin que du tourment ! Il y a dans l'Écriture un exemple très frappant de la vérité de ce que j'avance ici : c'est celui du roi Salomon : laissons-le parler lui-même sur ce sujet.

Voici comment il s'exprime: «Je me suis fait des choses magnifiques: je me suis bâti des maisons; je me suis planté des vignes. Je me suis fait des jardins et des vergers, et j'y ai planté des arbres fruitiers de toutes sortes. Je me suis fait des réservoirs d'eau pour en arroser le parc planté d'arbres. J'ai acquis des hommes et des femmes esclaves; et j'ai eu des esclaves nés en ma maison, et j'ai eu plus de gros et de menu bétail que tous ceux qui ont été avant moi dans Jérusalem. Je me suis amassé de l'argent et de l'or, et des plus précieux joyaux qui se trouvent chez les rois et dans les provinces; je me suis acquis des chanteurs et des chanteuses, et les délices des hommes, une harmonie d'instruments de musique, même plusieurs harmonies de toutes sortes d'instruments. Je me suis agrandi et je me suis accru plus que tous ceux qui ont été avant moi dans Jérusalem, et ma sagesse est demeurée avec moi. Enfin je n'ai rien refusé à mes yeux de tout ce qu'ils ont demandé, et je n'ai épargné aucune joie à mon cœur; car mon cœur s'est réjoui de tout mon travail; et c'est là tout ce que j'ai eu de tout mon travail. Mais ayant considéré toutes mes œuvres que mes mains avaient faites, et tout le travail auquel je m'étais occupé en les faisant, VOILA, TOUT EST VANITÉ ET RONGEMENT D'ESPRIT » (Eccles, I, 14.)

Qu'est-ce que tout cela signifie, sinon que toutes ces choses que Salomon a recherchées, et que les hommes aiment et recherchent, NE PEUVENT PAS rendre heureux, et qu'au contraire, plus on s'y attache, plus aussi la déception est amère?

Et Dieu veuille, mon cher lecteur, que vous soyez puissamment convaincu de cette vérité, afin que si jusqu'à présent vous avez cherché le bonheur dans ces choses-là, dans ces citernes crevassées, vous les abandonniez sans retard et sans regret pour vous tourner vers la « source des eaux vives. » Réunissez, par la pensée, sur votre tête, tout ce que l'homme le plus ambitieux peut désirer de richesses, de sagesse, de puissance, de science et de gloire, jusqu'à avoir tous les royaumes du monde et leur gloire, et plus encore… et maintenant dites-moi, la main sur la conscience : est-ce là le bonheur ?…
Oh !… si à la mort, qui frappe le puissant comme le faible, le riche comme le pauvre, si à la mort tout était fini, je vous dirais : Rassasiez-vous d'un tel bonheur ! Mangeons, buvons, car demain nous mourrons ! Mais, ô homme, tu n'es pas une brute ! Pourquoi t'avilirais-tu toi-même jusqu'au point d'étouffer la voix de la conscience et d'oublier qu'il y a un Dieu, juste juge, grand, saint et redoutable, avec lequel il faut nécessairement que tu aies à faire ? Oublierais-tu que tu as une âme immortelle ? T'imaginerais-tu follement qu'en détournant tes pensées de Dieu, de la mort, du jugement qui la suit, de l'éternité, du péché qui est en toi, ces choses-là seront anéanties ? Si tu perds de vue ces choses, sache qu'elles n'en seront pas moins là, toujours là, réelles, terribles, et qu'un jour cette réalité te sera clairement démontrée et te remplira d'épouvanté, si tu n'y avises promptement ! Oh ! cher lecteur, je vous en supplie, veuillez donc, dès aujourd'hui, donner toute votre attention à cette parole du Seigneur : Que profitera-t-il à un homme s'il gagne le monde entier et qu'il fasse la perte de son âme ; ou que donnera l'homme en échange de son âme ? (Matth. XVI, 26.) Vous abreuver aux citernes crevassées, c'est marcher à votre ruine, à la perte de votre âme précieuse ; venez donc sans délai à la source des eaux vives.

Quelle est donc cette source, me demanderez-vous, et où est-elle ? La réponse à cette importante question se trouve déjà dans le passage de l'Écriture qui est en tête de ces lignes ; c'est l'Éternel qui parle par la bouche de Jérémie et qui dit : Moi QUI SUIS LA SOURCE DES EAUX VIVES. Ailleurs, il est écrit : « Oh ! vous tous qui êtes altérés, venez aux eaux, et vous qui n'avez point d'argent, venez, achetez et mangez ; venez, dis-je, acheter sans argent et sans aucun prix du vin et du lait. Pourquoi employez-vous l'argent pour des choses qui ne nourrissent point et votre travail pour des choses qui ne rassasient point ? Écoutez-moi attentivement, et vous mangerez de ce qui est bon, et votre âme jouira à plaisir de la graisse. Inclinez votre oreille et venez À MOI ; écoutez et votre âme vivra. » (Ésaïe LV, 1-3.) Et ailleurs encore : « En la dernière journée, la grande journée de la fête, Jésus se tint là, et cria, disant : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne, A MOI, et qu'il boive. » (Jean VII, 37.) Tel est, cher lecteur, la source des eaux vives : c'est le Dieu bienheureux ; c'est Jésus le Fils de Dieu, et il n'y en a pas d'autre : s'abreuver ailleurs c'est aller aux citernes crevassées.

Mais je le sais bien (et il faut aussi que vous le sachiez) : entre cette source bénie et vous, il y a un mur que vous ne pouvez ni franchir, ni renverser ; entre Dieu et vous, il y a votre souillure, vos péchés que vous ne pouvez pas ôter vous-même, quoi que vous fassiez pour cela. Vos péchés vous séparent réellement de Dieu ; II est saint, et vous êtes souillé ; II est juste, et vous êtes injuste (car il n'y a pas de juste, pas même un seul) ; II est lumière, et vous êtes ténèbres. Or, il est écrit : « Quelle participation y a-t-il entre la justice et l'iniquité, ou quelle communion y a-t-il entre la lumière et les ténèbres ? » (2 Cor. VI, 14.)

Cet obstacle n'est point imaginaire, cher lecteur ; il est incontestable que Dieu est saint, et il n'est que trop certain que l'homme est pécheur, souillé; et si Dieu ne peut pas cesser d'être ce qu'il est ; et si l'homme, de son côté, ne peut pas, par lui-même, se débarrasser de sa souillure, il en résulte qu'à moins qu'ira AUTRE ne renverse le mur, n'ôte le péché, n'abolisse la souillure, l'homme est pour toujours condamné à être séparé de Dieu, la source de la vie.

Eh bien, cher lecteur, voici la bonne nouvelle, l'Évangile : ce que l'homme pécheur ne pouvait pas faire, UN AUTRE l'a fait pour lui. Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique et l'a envoyé pour être la propitiation pour nos péchés. C'est dans le but spécial de renverser le mur, d'ôter le péché, d'abolir l'iniquité et de prendre l'homme par la main pour le conduire à la source de la vie que Jésus, le Fils de Dieu, est venu dans ce monde. Il fut chargé, de la part de Dieu, d'accomplir cette ŒUVRE-LÀ. C'est pourquoi Jean-Baptiste disait à ceux qui l'entouraient, en leur montrant Jésus : « Voilà l'Agneau de Dieu qui ÔTE le péché du monde. » (Jean I, 29.)

Or, cette œuvre que Christ, dans sa grâce, a entreprise, cette œuvre EST TERMINÉE, et c'est lui-même qui le déclare, disant à son Père : « J'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à faire. » (Jean XVII, 4.) Aussi est-il écrit que Christ A FAIT par lui-même la purification de nos péchés ; — qu'IL A ÉTÉ manifesté une fois pour l'abolition du péché par le sacrifice de lui-même ; qu'IL A ÉTÉ offert une fois pour porter les péchés de plusieurs ; — qu'IL A ÉTÉ manifesté, afin qu'il ôtât nos péchés. (Hébr. I, 3 ; IX, 26-28 ; 1 Jean III, 5) Ainsi l'œuvre EST FAITE, car Christ est déjà venu ; il est déjà mort pour nos offenses, et ressuscité pour notre justification ; il a déjà porté nos péchés en son corps sur le bois ; il a déjà souffert, lui, le juste, pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu ; oui, l'œuvre EST FAITE, le sang déjà répandu de l'Agneau de Dieu purifie de tout péché, et quiconque croit en lui ne périra point, mais IL A LA VIE ÉTERNELLE.

Le chemin de la source des eaux vives étant ainsi ouvert, tout pauvre pécheur, quel qu'il soit, est invité à s'approcher et à prendre gratuitement de l'eau. Cette invitation vous est adressée en ce moment, cher lecteur, de la part de Dieu lui-même. N'avez-vous pas entendu comment il vous presse de VENIR ? VOUS avez besoin, avant tout, de grâce et de pardon, puisque vous êtes pécheur ; venez réclamer cette eau précieuse, mais venez au nom de Jésus-Christ, dans la foi au Fils de Dieu qui vous a aimé et s'est livré pour vous.

Christ est seul le chemin : nul ne vient au Père que par Lui. Venez ! et vous direz bientôt avec David, avec Paul, et avec tous les croyants : « Bienheureux celui dont la transgression est pardonnée ! Bienheureux celui dont le péché est couvert ! » (Ps. XXXII, 1-6; Rom. IV, 6-8.) Vous commencerez alors à être heureux, et vous expérimenterez ensuite la vérité des paroles de Jésus : « Celui qui boira de l'eau que je lui donnerai, moi, n'aura plus soif à jamais. » (Jean IV, 14.) Mais venez jusqu'à la source. « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne À MOI et qu'il boive. »

Ne vous arrêtez pas à moitié chemin. Prenez garde de ne pas tomber dans un piège dangereux. Il ne s'agit point d'abandonner un système religieux pour en prendre un autre ; il ne s'agit point, par exemple, de vous faire grec, ou catholique, ou protestant, ou autre chose ; ne demandez pas de l'eau vive à un système, ni à des cérémonies, ni à des hommes, car ce sont là aussi des citernes crevassées ; venez à Dieu par Jésus, par Jésus, SEUL MÉDIATEUR ENTRE DIEU ET LES HOMMES (1 Tim. 2, 5) ; mettez-vous ainsi en communication immédiate avec la Source, « et vous puiserez des eaux avec joie des fontaines de cette délivrance. » (Ésaïe XII, 3.)
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LES TROIS AVERTISSEMENTS
Un jeune homme, du nom de B demeurant à Manchester, s'était fait remarquer pendant plusieurs années par sa vie profane et débauchée. Trois fois il avait été, à jugement humain, couché sur son lit de mort. Trois fois il avait déclaré solennellement qu'il se repentait, et fait vœu que, s'il plaisait à Dieu de lui rendre la santé, le reste de sa vie serait consacré à son Créateur et son Rédempteur. Trois fois le Dieu miséricordieux et patient entendit ses supplications et y répondit : mais, hélas ! ses craintes n'étaient pas plus tôt dissipées et le danger passé, qu'il retournait à ses péchés, « comme la truie lavée retourne se vautrer dans le bourbier » (2 Pierre II, 22) ; et comme l'esprit immonde dans la parabole (Luc XI, 26) : « La dernière condition de cet homme-là est pire que la première. »

Une autre fois il dut encore garder le lit à cause d'une maladie dangereuse et prolongée ; la plus terrible angoisse s'empara de son esprit ; prières, lectures, conversations parurent ne lui procurer aucune espérance ni consolation. Un jour qu'il était dans l'agonie du désespoir, il demanda à M. —, qui était assis auprès de son lit, d'engager les membres de la famille à se retirer chacun dans une chambre, afin de prier pour lui.

Dans ce but ses amis le quittèrent immédiatement et il fut laissé seul. Tandis qu'ils étaient tous occupés à prier (et, comme on le sut plus tard, au même moment), ces terribles paroles se présentèrent à l'esprit de chacun : « Parce que j'ai crié, et que vous avez refusé d'ouïr ; parce que j'ai étendu ma main, et qu'il n'y a eu personne qui y prît garde ; et que vous avez rejeté tout mon conseil, et que vous n'avez point agréé que je vous reprisse ; aussi je me rirai de votre calamité ; je me moquerai quand votre effroi surviendra. » (Prov. I, 24-26.) Instantanément, et comme ils l'exprimèrent, presque irrésistiblement, ils se relevèrent et coururent à la chambre du malheureux patient ; et, dès qu'ils ouvrirent la porte, les mêmes redoutables paroles : « Je me rirai de votre calamité ; je me moquerai quand votre effroi surviendra ; » s'échappèrent, à grands cris, de la bouche du moribond.

En un instant tout devint tranquille : le silence de la mort succéda aux cris de l'agonie, et l'esprit s'était envolé à sa destinée éternelle. (Hébr. X, 29-31.)

Lecteurs ! Ces avertissements sont pour vous ! Prenez garde de suivre le même exemple d'incrédulité. Maintenant est le jour de la grâce pour vous ! Ne badinez pas avec vos convictions actuelles, de peur que vous ne repoussiez le Saint-Esprit de Dieu ; ayez pitié de vos propres âmes ; « cherchez l'Éternel pendant qu'il se trouve, invoquez - le tandis qu'il est près » (Ésaïe LV, 6, 7) ; ainsi vous obtiendrez miséricorde, et vous trouverez grâce pour être aidés dans le besoin (Hébr. IV, 14-16.)

AINSI DIT L'ÉTERNEL : « L'homme qui, étant repris, roidit son cou, sera subitement brisé, sans qu'il y ait de guérison. » (Prov. XXIX, 1.) « Voici maintenant le temps favorable, voici maintenant le jour du salut. » (2 Cor. VI, 2.)

------------------------------------------------------------------------

LE PARADIS PERDU ET LE PARADIS RETROUVÉ.
CHAPITRE II.

LA CHUTE ET SES CONSÉQUENCES.

LA MORT. — LA VIE.

« La femme donc voyant que le fruit de l'arbre était bon à manger, et qu'il était agréable à la vue et que cet arbre était désirable pour donner de la science, en prit du fruit et en mangea, et elle en donna aussi à son mari qui était avec elle, et il en mangea ; et les yeux de tous deux furent ouverts ; et ils connurent qu'ils étaient nus, et ils cousirent ensemble des feuilles de figuier, et s'en firent des ceintures ; alors ils ouïrent, au vent du jour, la voix de l'Éternel Dieu qui se promenait par le jardin ; et Adam et sa femme se cachèrent de devant l'Éternel Dieu parmi les arbres du jardin…
«  Alors l'Éternel Dieu dit au serpent : Parce que tu as fait cela, tu seras maudit entre tout le bétail et entre toutes les bêtes des champs ; tu marcheras sur ton ventre, et tu mangeras la poussière tous les jours de ta vie ; et je mettrai inimitié entre toi et la femme et entre ta semence et la semence de la femme ; cette semence te brisera la tête, et tu lui briseras le talon. » (Gen. III, 6…, 14 - 15.)

Plus on considère le caractère de la tentation que Satan mit devant la femme, plus on comprend que cette première désobéissance au commandement de Dieu renferme en elle le germe de tout le mal qui a dès lors corrompu le monde. Le désir de s'élever, de se faire égal à Dieu, afin de pouvoir se passer de lui, telle était la pensée secrète et dominante du cœur humain. Or quand la femme entrevit qu'une telle chose pouvait s'accomplir, et qu'elle satisfaisait en même temps ses goûts naturels, rien ne l'empêchait d'agir selon son égoïsme. Préoccupée d'elle-même dans ce moment critique, elle ne voit rien en dehors d'elle-même. Son égoïsme l'avait complètement aveuglée ; mais, remarquez-le bien : avant d'être aveuglée par son amour-propre, elle donne place dans son cœur à des pensées de méfiance envers Dieu. Voilà la source du mal. Si l'on a bien saisi cela, on comprend aussi que pour le relèvement moral d'un individu, il faut qu'il soit en règle avec Dieu quant à sa conscience. C'est là un principe de la dernière importance.

Lorsqu'on est vraiment heureux dans la présence de Dieu, — en communion avec lui, — on ne pense pas à soi-même, on est à l'abri du mal. Quand la communion avec Dieu n'existe pas, on s'occupe de soi, on a perdu son bouclier et l'adversaire ne tarde pas à en profiter.

Dans la première épître de Jean on trouve une définition du monde dans son essence ou dans son principe, définition qui se rapporte à ce que nous voyons dans notre passage. Il y est parlé (chap. II, 16) de tout ce qui est dans le monde, savoir : 1° la convoitise de la chair ;

2° la convoitise des yeux ; et

3° l'orgueil de la vie.

Au verset 6 de notre chapitre nous voyons que les pensées de la femme avaient ce triple caractère ; elle vit que le fruit défendu était

1° bon à manger,

2° agréable à la vue, et

3° désirable pour donner de la science ; elle prit du fruit et en mangea ; elle en donna aussi à son mari qui était, avec elle, et il en mangea.

Les voilà maintenant grandis à leurs propres yeux, mais honteux en même temps. Ils connurent qu'ils étaient nus, et se firent des ceintures de feuilles de figuier. La science qu'ils avaient convoitée les oblige à s'occuper d'eux-mêmes d'une façon qui leur avait été inconnue jusqu'alors. L'orgueil de la vie demande que nos semblables aient de nous-mêmes la haute opinion que notre propre ambition entretient follement dans nos cœurs. Or, comme on ne peut juger que par l'extérieur (car Dieu seul voit et sonde le cœur), nous nous donnons toutes les peines imaginables pour obtenir d'autrui cette appréciation favorable. Tous nos efforts, de même que ceux de nos premiers parents, ont pour but de cacher ce qui n'a pas bonne façon, mais ce que nous étalons orgueilleusement en guise d'ornement ne fait en réalité qu'attirer l'attention sur nos défauts.

La connaissance du bien et du mal eut pour effet de détruire la confiance mutuelle entre Adam et Ève, de les amener à se méfier l'un de l'autre. Ils avaient fait la découverte qu'ils étaient nus ; leur première pensée fut de se couvrir. Bientôt leur condition morale fut pleinement dévoilée quand ils entendirent la voix de l'Éternel Dieu qui se promenait dans le jardin au vent du jour. Adam et sa femme se cachent incontinent derrière les arbres. Ils ne peuvent pas supporter le regard de l'Éternel Dieu ; tous leurs liens avec lui étaient rompus. Sa présence, au lieu d'être leurs délices, remplit maintenant leur âme de terreur. Les ceintures de feuilles de figuier leur avaient suffi pour se cacher l'un à l'autre ; mais il leur fallait trouver un moyen plus efficace pour se cacher de devant l'Éternel. Us avaient peur de Dieu. La conscience, la connaissance du bien et du mal, qu'ils avaient acquise par la chute, transformait le Paradis, ce jardin délicieux, en un lieu insupportable ; et cela à cause de la présence de l'Éternel Dieu.

La sentence divine, prononcée pour servir d'avertissement à Adam innocent, était conçue en ces termes : « Au jour que tu en mangeras tu mourras de mort ; » cette mort était maintenant entrée ; elle était là d'une manière bien plus réelle qu'Adam ne le pensait.

La même puissance qui avait formé Adam de la poudre de la terre, était en jeu pour maintenir son corps dans son état primitif aussi longtemps que les liens de la communion subsisteraient entre Dieu et sa créature. Ces liens rompus, il n'était plus question que de l'épuisement des forces naturelles dont la mort physique est le terme.

Moralement, par rapport à Dieu, l'homme était déjà mort.

La vie présente nous absorbe à tel point qu'à l'exclusion de l'avenir nous sommes habitués à considérer la mort à un point de vue purement humain, c'est-à-dire comme la fin de la vie terrestre, telle, en effet, que Satan la présenta à la femme quand il lui dit : « Vous ne mourrez nullement. » (Vers. 4.) À la lumière de la Parole de Dieu on comprend la ruse du séducteur. L'homme poursuit sa vie de vanité sur la terre comme si de rien n'était. Il voudrait bien mettre Dieu et ses droits entièrement de côté ; mais son vouloir va plus loin que son pouvoir ; vienne le moment de mourir : alors quelle dérision que le progrès dont il se vante ! La main de la mort l'oblige à reconnaître que la poudre retourne à la terre d'où elle fut tirée ; mais Dieu ajoute : « Et l'esprit retourne à Dieu qui l'a donné. » Si la mort vient mettre un terme à tout le mal que nous avons fait et que nous sommes en train de faire dans ce monde, il est une chose qui suit : — le jugement ; et il faudra que nous allions rendre compte de tous nos péchés devant le tribunal du Dieu vivant. Telle est la condition d'Adam déchu et de toute sa race.

Or Dieu est un Dieu de bonté. Aussitôt que l'état de l'homme déchu est manifesté, II prononce la sentence de jugement sur le serpent, d'une manière digne de lui-même. Il veut que le séducteur soit anéanti par la semence de la femme qu'il avait séduite. La mort régnait comme conséquence du péché ; néanmoins la femme, assujettie à la mort, devait mettre au monde le vainqueur du serpent. « Quand l'accomplissement du temps est venu, Dieu a envoyé son Fils né de femme, né sous la loi afin que nous reçussions l'adoption. » (Gal. IV, 4, 5.) « Puis donc que les enfants ont eu part au sang et à la chair, lui aussi semblablement y a participé, afin que par la mort, il rendît impuissant celui qui avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable ; et qu'il délivrât tous ceux qui, par la crainte de la mort, étaient pendant toute leur vie, assujettis à la servitude. » (Hébr. II, 14, 15.) Cette délivrance merveilleuse s'accomplit par la mort de celui qui était en même temps Fils de Dieu et Fils de l'homme, Jésus-Christ, « la semence de la femme. » II fallait qu'en brisant la tête du serpent son talon à lui fut brisé.

Nous avons mérité la mort par nos péchés. Lui s'est chargé de nos péchés et a laissé sa vie pour nous. « II est mort, le juste pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu. » (I Pierre III, 18. « II a été livré pour nos fautes et a été ressuscité pour notre justification. » (Rom. IV, 25.) Maintenant donc Dieu peut nous dire : « Les gages du péché c'est la mort, mais le don de grâce de Dieu c'est la vie éternelle dans le Christ Jésus, notre Seigneur. »(Rom. VI, 23.) On peut donc comprendre que comme Adam vivant encore sur la terre était mort quant à Dieu, ainsi ceux qui croient en Jésus ont la vie éternelle, bien qu'ils soient encore, quant au corps, assujettis à la mort. « La mort a passé à tous les hommes en ce que tous ont péché ; mais là où le péché abondait la grâce a surabondé, afin que, comme le péché a régné par la mort, ainsi aussi la grâce régnât par la justice pour la vie éternelle par Jésus-Christ, notre Seigneur. » (Rom. V, 12, 20, 21.)

La vie éternelle c'est une vie qui ne finit jamais et qui se passe dans la communion de Dieu, dans la jouissance de la clarté de sa face. « Tu me feras connaître le chemin de la vie ; ta face est un rassasiement de joie. » (Ps. XVI, 11.) « Nous vous annonçons la vie éternelle qui était auprès du Père, et qui nous a été manifestée. » (1 Jean I, 2.) Le Seigneur Jésus-Christ est la vie éternelle ; II l'a manifestée ici-bas. Or Dieu nous dit dans sa Parole que ceux qui croient en Jésus ont la vie éternelle ; ils sont donc appelés à marcher comme Jésus a marché.

S'agit-il de notre état naturel, Dieu nous déclare que nous sommes morts dans nos fautes et dans nos péchés (Éphés. II, 1), qu'il ne trouve rien en nous qui réponde aux exigences de sa sainteté, au courant de ses pensées, au caractère de ses voies. Cela étant, il est impossible que par nous-mêmes nous puissions remédier à cet état de chute. Celui qui est en santé peut bien éviter la maladie, un malade recouvrer la santé avec le secours du médecin ; mais il ne reste aucun espoir pour celui qui est mort. Personne ne peut arracher son frère au « roi des épouvantements. » II en est ainsi de notre état moral vis-à-vis de Dieu : moralement nous sommes morts ; retrouver la vie nous est impossible, c'est l'affaire de Dieu seul.

Mais Jésus-Christ vient nous dire : « L'heure vient et elle est maintenant que les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et l'ayant entendue, ils vivront. » (Jean V, 25.) Il nous dit encore : « Moi, je suis LA RÉSURRECTION ET LA VIE ; celui qui croit en moi, encore qu'il soit mort, vivra ; et quiconque vit et croit en moi, ne mourra point à jamais. » (Jean XI, 25, 26.) Et ailleurs : « C'est ici la volonté de mon Père qui m'a envoyé : que quiconque discerne le Fils et croit en lui ait la vie éternelle ; et moi je le ressusciterai au dernier jour. » (Jean VI, 40.) Bénédiction indicible que de connaître le Fils de Dieu, qui est la résurrection et la vie !

Où en êtes-vous, cher lecteur ? Que vous semble-t-il du Christ ? Est-il votre Sauveur, votre Seigneur ? Croyez-vous au Fils de Dieu ? Êtes-vous à lui de telle sorte que vous ne viviez plus pour vous-même, mais pour celui qui est mort et ressuscité pour nous ? Est-ce que votre bonheur est de mettre de côté votre propre volonté et de marcher d'une manière digne de lui, pour lui plaire à tous égards ? Si vous croyez au Seigneur Jésus-Christ, alors vous avez la vie éternelle (Jean I, 12, 13) ; Dieu vous le dit. Sinon, vous êtes encore mort dans vos fautes et dans vos péchés, dans lesquels vous marchez selon le train de ce monde, selon le chef de l'autorité de l'air, de l'esprit qui opère maintenant dans les fils de la désobéissance. (Éphés. II, 1, 2.) L'esprit malin qui séduisit nos premiers parents opère encore au dedans de vous pour vous faire persévérer dans ce chemin de désobéissance, dans lequel ils ont débuté. Vous aimez ce chemin-là, vous y marchez dans les convoitises de votre chair, accomplissant la volonté de la chair et de vos pensées.

Pensez-y, cher lecteur, Dieu vous appelle encore une fois. C'est encore son jour de grâce. Le Fils de Dieu est descendu dans ce monde afin de subir la mort, gages du péché, à notre place. Sa mort c'est la vie pour nous si nous croyons en Lui ; car la triste part que nous avons eue, vous et moi, à sa croix ignominieuse, ce sont nos péchés. Combien sera donc épouvantable le sort de ceux qui s'obstinent à refuser la grâce de Dieu, qui méprisent le précieux sang de Jésus, qui foulent aux pieds le Fils de Dieu ! c'est là le comble de toutes les offenses ; c'est le péché impardonnable.

(À suivre, D. V.)
------------------------------------------------------------------------

LA RUINE ET LE SALUT.
Beaucoup de personnes éprouvent une grande difficulté à comprendre soit l'état de ruine et de perdition complète dans lesquelles leurs péchés les ont plongées, soit le salut gratuit par Jésus-Christ. Que le péché ait amené la ruine et la perdition sur le pécheur, c'est indubitable, puisque le péché est un état de révolte contre Dieu. Or, Jésus est venu de la part du Père pour sauver ou délivrer le pécheur de son état de perdition. Dans ce but Jésus, avant tout, à parfaitement glorifié le Père ; il dit : « Je t'ai glorifié sur la terre, j'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à faire. » Ensuite, en donnant sa vie, Jésus a, par voie de justice, réglé la question du péché ; il a payé l'amende pour l'homme justement condamné par la loi de Dieu. Il s'est soumis à la punition en lieu et place du coupable, dont il a payé la dette ; il avait assez de sa valeur personnelle pour offrir satisfaction à notre place ; il était Dieu manifesté en chair ; il était comme homme, l'assemblage de toutes les vertus.

De plus, par sa mort, il a condamné le péché en la chair ; il a victorieusement attaqué le mal à sa racine même ; il a, pour m'exprimer ainsi, tué l'ennemi dans son fort. Et, par sa résurrection, il a introduit une nouvelle vie, vie de résurrection, vie du ciel, sans péché, et pour le ciel. Le sang de Christ est appelé par l'apôtre Pierre (1re épître, chap. I) « précieux sang ; » et il est écrit de Jésus, qu'il est mort et ressuscité pour nous. Là est le salut parfait, salut tout de grâce ; on est parfaitement sauvé quand on a reçu ce salut. C'est par la foi qu'il s'obtient, qu'on le saisit ; c'est en croyant tout simplement de cœur ce que le Dieu de vérité en dit dans sa Parole.

Une comparaison Je suis en prison pour mes fautes ; le chef de ma nation m'envoie ma grâce ; on me la fait lire, j'y reconnais le cachet de l'autorité qui gouverne, je prends confiance ; on ouvre devant moi la porte de la prison, on me dit : Vous êtes libre. Je sors, je chante et je remercie.

« Mais maintenant, en la consommation des siècles, il a paru une seule fois pour l'abolition du péché, par le sacrifice de soi-même. Et comme il est ordonné aux hommes de mourir une seule fois, et qu'après cela suit le jugement ; de même aussi Christ, ayant été offert une seule fois pour ôter les péchés de plusieurs, apparaîtra une seconde fois sans péché à ceux qui l'attendent à salut. » (Hébr. IX, 26-28.)

------------------------------------------------------------------------

LE FILS PRODIGUE
(COURTE MÉDITATION SUR LUC XV 11…)

C'est une chose extrêmement réjouissante d'avoir quelqu'un qui ait pu aussi bien que le Seigneur Jésus manifester Dieu, le manifester aussi parfaitement, non seulement par sa parole, mais aussi par ses œuvres et par ses voies.

Sans doute, nous pouvons considérer le péché de l'homme, nos péchés, en face du jugement, devant la lumière de la justice de Dieu ; et combien même c'est une chose importante ! Mais Dieu est amour, il est élevé au-dessus de tout mal, et il veut se révéler tel qu'il est. C'est son droit, et Dieu saura montrer ce qu'il est en dépit du péché. Quelle bénédiction pour nous ! Il faut que Dieu soit amour, malgré tous les raisonnements du cœur corrompu de l'homme ; et Dieu agira d'après ce que j'appellerai les sentiments de son cœur, et fera trouver à ces sentiments leur chemin dans le cœur des hommes. C'est aussi pourquoi certains passages de la Parole conservent pour nous une telle fraîcheur, quelque souvent que nous y revenions. Dieu s'y révèle tout particulièrement, et Dieu ne fait jamais défaut ; au moment qu'il parle et se révèle, nous avons la pleine bénédiction de ce qu'il est : — lui-même, le Dieu béni, est venu avec puissance dans nos cœurs, et il n'agit point à la manière des hommes. Il a affaire avec le péché, il veut montrer ce qu'est le péché, et comment il l'a ôté ; mais par-dessus tout, et au travers de tout, il veut se manifester, se révéler lui-même. C'est en quoi nos cœurs trouvent leur repos : nous avons le privilège d'en avoir fini avec nous-mêmes dans la maison de Dieu, dans le sein de Dieu.

L'homme n'aurait pas pu supporter la manifestation de Dieu dans l'éclat de sa gloire ; c'est pourquoi Dieu a caché cette gloire en grâce dans la personne du Fils de l'homme : il s'est revêtu de chair. Mais cela même n'était pas suffisant en face des raisonnements méchants et insensibles du jugement corrompu de l'homme : Dieu a dû montrer ce qu'il était réellement comme Dieu. Quand le Seigneur s'est présenté comme le Messie, comme le Fils de l'homme, comme celui qui accomplissait la loi, ce n'était pas là toute la plénitude de Dieu. L'homme rejetait Christ sans cesse, trouvait à redire à tout ce qu'il faisait, critiquait des choses qu'il ne pouvait, qu'il ne voulait pas accepter ; mais Christ, pressé, réduit comme à l'extrémité, ne faisait que se révéler plus pleinement et montrer ce qu'il était.

Partout où cette vérité est exposée dans la Parole de Dieu, l'âme est comme saisie, et se trouve avec une pleine certitude dans la présence de Dieu, en présence de l'amour, là elle trouve le repos et la paix. Le chapitre de la Parole qui nous occupe est un de ces précieux passages ; Christ est comme forcé de révéler toute la vérité : Dieu est Dieu, il veut 'être Dieu. Si Dieu trouve en quelque chose ce qui peut faire sa joie, son bonheur, et nous en voyons un exemple dans la réception du fils prodigue, Dieu y prendra sa joie en dépit de toutes les objections de l'homme.

À moins qu'ils ne soient incrédules déclarés, les hommes ne nient pas que Dieu doive juger le monde ; ils ne nient pas non plus, comme principe général, que Dieu soit juste, parce que leur orgueil leur fait croire qu'ils peuvent se rencontrer avec lui sur ce terrain de la justice. Mais dès que Dieu, jouissant de toute sa propre et pleine joie, montre ce qu'est la joie du ciel, l'homme fait des objections : il ne faut pas que tout soit grâce, Dieu ne doit pas agir ainsi avec les publicains et les pécheurs ! — Et pourquoi pas ? — Mais alors, qu'est-ce donc que la justice de l'homme ? — La grâce n'en tient pas compte ; pour elle, il n'y a point de différence, car tous ont péché et sont entièrement privés de la gloire de Dieu. Christ, la vraie lumière, manifestait cette vérité ; mais l'homme hait la lumière et ne peut supporter cette grâce apportée au pécheur, cette grâce qui met tous les hommes au même niveau moral. La manifestation de ce que Dieu est, c'est l'abaissement de l'homme.

Celui-ci, en effet, cherche toujours à mettre de la différence entre la justice de l'un et celle d'un autre, afin que sa réputation à lui, puisse se soutenir dans le monde. Nous lisons au chap. VIII de l'évangile de Jean qu'on amena devant Jésus une femme manifestement criminelle, une femme qui, d'après la loi, avait mérité d'être lapidée ; et cela afin que Jésus reniât soit la miséricorde, soit la justice. Si Jésus la laissait aller, il violait la loi de Moïse ; et s'il avait dit qu'elle fût lapidée, il n'eût rien fait de plus que ce qu'eût fait Moïse. Mais comment agit-il ? — il laisse la loi et la justice avoir tout leur cours ; — seulement, « Que celui qui est sans péché parmi vous, jette le premier la pierre contre elle. »

La conscience est mise en action, non pas droitement, il est vrai, car les hommes ne se souciaient que de leur réputation ; toutefois il faut qu'elle parle. Et les accusateurs s'éloignèrent de la lumière, parce que cette lumière manifestait ce qu'ils étaient, et les convainquait de péché. Tous, depuis le plus âgé jusqu'au plus jeune, tous sortirent de devant ce regard qui pénétrait et mettait à nu ce qui. était dans leurs cœurs. Jésus reste seul avec la pécheresse, mais Jésus n'exécutera pas la loi, car il n'est pas venu pour juger : « Je ne te condamne pas non plus, va, et ne pèche plus. » Ce qui est ici manifesté, c'est l'amour, rien qu'amour.
Or tous les publicains et les gens de mauvaise vie s'approchaient de Jésus pour l'entendre ; mais les pharisiens et les scribes murmuraient, disant : « Celui-ci reçoit les gens de mauvaise vie et mange avec eux ! » II peut paraître étrange en effet à plusieurs que Dieu, venant ici-bas, ne s'occupe pas de la justice de l'homme, et soit trouvé dans la compagnie des publicains et des pécheurs. Cela renverse toutes les idées de justice et de morale humaine ; mais c'est aussi ce que Dieu avait à faire, parce que ces idées-là reposent sur une base entièrement fausse.

Le chapitre que nous lisons renferme trois paraboles, et la source de tout ce qu'elles enseignent, c'est l'amour.
La première nous présente le Berger qui a cherché la brebis ; la suivante, la femme qui a cherché la pièce de monnaie ; et la troisième, le Père qui a reçu, le prodigue. Dans les premières, il est question de recherche ; dans la dernière, il ne s'agit plus de chercher, mais uniquement de la réception par le Père, de la manière de recevoir le fils quand il est revenu. Puis au travers de toutes les trois, nous avons ce grand principe de la joie de Dieu à chercher et à recevoir le pécheur. Sans doute, il y a joie pour le pécheur à être reçu, mais c'est la joie de Dieu de le recevoir : Dieu agit envers lui selon son caractère : « II fallait que nous fissions bonne chère et que nous nous réjouissions ; » et non pas seulement que l'enfant fût heureux.

Chers amis, c'est une vérité très précieuse que celle-là ! C'est la voix que Dieu a fait retentir et à laquelle tout cœur dans le ciel répond ; c'est la corde que Dieu touche lui-même, et les échos du ciel en répètent le son ! Et toute âme ici-bas doit entrer par la grâce dans cette sainte harmonie ; — mais quel désaccord produit la propre justice !

Jésus lui-même est venu publier la joie et la grâce de Dieu ; et il place cette joie et cette grâce en contraste avec les sentiments du fils aîné, de tout homme à propre justice, quoique dans un sens restreint il soit ici question des Juifs, spécialement. Jésus est venu, et cette voix qui a retenti du ciel en amour, nous la lisons dans le cœur de Christ ici-bas. Combien cela est doux !

Et même, dans un sens, il y a plus de douceur à l'entendre ici-bas qu'en haut dans le ciel : c'est dans ce monde que l'homme doit être atteint par cet amour, et c'est dans ce monde que l'amour de Dieu est si étonnant. L'amour est naturel dans le ciel ; mais ici, sur la terre, parmi nous, Dieu a manifesté ce qu'il est, Dieu a manifesté qu'il prend son plaisir à sauver des pécheurs ; et les anges désirent de regarder dans le fond de cet amour !

Le berger met la brebis sur ses épaules et la rapporte chez lui bien joyeux… N'ai-je pas raison, dit le Seigneur, de chercher les pécheurs perdus ? N'est-il pas digne de Dieu de venir au milieu des publicains et des pécheurs ? Cela peut ne pas être convenable pour un homme moral, mais cela convient à Dieu : c'est son privilège de venir au milieu du péché, de s'approcher des pécheurs, parce qu'il peut les délivrer du péché.

Le berger prend la brebis sur ses épaules et se réjouit ; il se charge d'elle et prend toute la peine pour elle. Il a comme son propre intérêt à faire cela, parce qu'il apprécie la brebis ; elle est à lui, et il la porte dans sa maison. Voilà ce que la Parole dit du berger, et il en est ainsi « du Grand Berger des brebis » : il présente comme son intérêt de « chercher et sauver ce qui était perdu ; » il en fait son intérêt dans le sens de l'amour ; il apporte la brebis bien joyeux dans sa maison, — et c'est en cela qu'est la puissance du salut !

Comment le berger s'y prend-il à l'égard de la brebis ?… Pour nous, nous disons quelquefois au monde de chercher Christ ; et dans un sens nous avons raison, car il est vrai que « celui qui cherche, trouve ; » mais Jésus n'a jamais dit aux hommes : « Venez à moi, » avant d'être d'abord venu à eux « pour chercher et sauver ce qui était perdu. » Parce que le pauvre pécheur ne pouvait aller au ciel pour chercher Christ, Christ est venu sur la terre chercher le pécheur ; il n'a pas dit au lépreux : « Monte au ciel, » mais étant lui-même descendu, il lui dit : « Sois net. » Si un autre que Jésus eût mis la main sur le lépreux, il en eût été souillé autant que le lépreux lui-même ; mais Christ pouvait toucher la puissance du mal dans le lépreux et n'en pas être atteint, mais au contraire la réduire à néant. Il dit : « Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés et chargés… et je vous donnerai du repos. » En dehors de Jésus, on ne peut pas plus trouver de repos que la colombe de Noé au milieu du déluge : j'ai passé au travers du monde, je l'ai éprouvé, c'est une mer de péché sans rivage. Mais Jésus a pu dire (et quel autre que lui ?) : « Venez à moi, et vous trouverez du repos ! »

Dans la seconde parabole on trouve une autre chose, la peine que prend cet amour dans la recherche de ce qui a été perdu. Ce n'est plus d'une brebis qu'il s'agit, mais d'argent dans la maison ; tout est mis en œuvre pour retrouver cet argent : la femme allume la chandelle, balaye la maison ; rien ne l'arrête dans le travail de l'amour, — amour actif, diligent, jusqu'à ce que la pièce de monnaie soit trouvée : c'est son affaire à elle, son intérêt. Puis quand l'argent est recouvré, elle est dans la joie, elle communique cette joie à ceux qui sont autour d'elle, elle les appelle à la partager. « Réjouissez-vous avec moi, car j'ai trouvé la pièce que j'avais perdue. » Et ainsi fait le Seigneur.

Nous avons, vous le voyez, le même principe dans cette seconde parabole que dans la première, savoir la patiente activité de l'amour, jusqu'à ce que le résultat désiré ait été produit : la joie de la femme, comme celle du berger. La pensée dominante, c'est partout la puissance énergique et l'activité de cette grâce, aussi bien que la bonne volonté. Il y avait une entière inactivité dans la brebis et dans la pièce d'argent ; le berger et la femme seuls firent tout. Sans doute il y a à côté de cela une œuvre très importante, un effet produit dans le cœur de celui qui s'était dévoyé et qui est ramené en arrière. C'est pourquoi la troisième parabole montre les sentiments du vagabond, et plus loin la manière dont il est reçu, — l'œuvre dans le cœur du fils, et la manifestation du cœur du père. Ce n'est pas l'estimation que fait de l'amour celui qui est ramené, qui donne une réponse à toutes ses pensées, c'est la manifestation du cœur du père ; c'est ce seul et simple fait, le père est au cou de son fils et l'embrasse ! Le cœur du père est justifié dans ses propres sentiments de bonté, quelle que puisse être la condition de l'enfant.

Quelle bénédiction qu'après tout, le pauvre cœur fatigué, fatigué de ses voies, fatigué du monde, puisse enfin trouver le repos dans la bénédiction du sein du Père, et s'épancher en Lui ! Ce qu'il n'aurait pu faire nulle part ailleurs, lui est possible maintenant qu'il a trouvé Dieu.

Le Seigneur, pour répondre aux objections des pharisiens qui lui reprochaient de recevoir les péagers et les pécheurs, suppose un homme plongé dans une telle dégradation qu'il soit réduit à manger avec les pourceaux ; et souvenez-vous de ce qu'étaient les pourceaux pour les Juifs ! Il suppose cet homme aussi méchant, aussi indigne qu'on le voudra, et ensuite il montre ce qu'est la grâce, ce qu'est Dieu.

Que nous vivions manifestement dans le vice ou non, nous avons tous tourné le dos à Dieu ; le jeune homme était un aussi grand pécheur quand, emportant ses richesses, il franchit le seuil de la maison paternelle, que lorsqu'il prenait sa nourriture avec les pourceaux dans le pays éloigné. Il avait choisi de vivre dans l'indépendance ; et c'est là le péché. Sans doute il recueillit les fruits de son péché, mais ce n'est pas ce dont il s'agit ici ; en un sens les conséquences de son péché furent miséricordieuses, parce qu'elles lui apprirent ce qu'était ce péché.

Les hommes font une distinction entre les pécheurs, c'est pourquoi le Seigneur propose le cas d'un pécheur perdu même au jugement de l'homme, d'un pécheur tombé dans le dernier degré du mal ; il démontre que ce mal ne dépasse pas la grâce de Dieu, par un exemple qui fait ressortir merveilleusement cette vérité, que « si le péché abonde, la grâce abonde par-dessus. » Le jeune homme avait été au loin pour faire sa propre volonté, et c'est là le secret de tout notre péché.

Nos enfants pèchent contre nous, nous en souffrons, tandis qu'eux ne le sentent pas ; nous péchons contre Dieu, et nous ne le sentons pas : nous sommes tous de grands enfants !

« Et là, il dépensa tout son bien en vivant dans la débauche. » Une personne qui dépense au-delà de ses moyens, paraît riche : il en est ainsi du pécheur qui perd son âme, il paraît heureux.

« Et quand il eut tout dépensé, une grande famine survint dans ce pays-là, et il commença d'être dans la disette ; alors il se mit au service d'un des habitants de ce pays-là qui l'envoya dans ses possessions pour paître les pourceaux ; et il désirait de se rassasier des gousses que les pourceaux mangeaient, mais personne ne lui donnait rien. » Ou ne donne pas dans le pays éloigné ; Satan vend tout, et il vend cher ; nos âmes sont le prix qu'il recherche ; — si vous vous vendez à lui, vous aurez des gousses ; —jamais il ne vous donnera quoi que ce soit. Mais si vous voulez trouver quelqu'un qui donne, venez à Dieu !

« II commença à être dans la disette. » Les cœurs ne sont pas à leur aise dans le monde ; un homme livré à lui-même pendant quelques heures, commencera à être dans le besoin ; et il y a peu de cœurs qui, arrivés à une certaine époque de leur vie, n'aient pas commencé à être dans le besoin : alors ils vont chercher dans les plaisirs ou dans le vice de quoi les satisfaire. La dernière chose à laquelle ils pensent, c'est à Dieu. Ils n'y songent que quand ils sont bien convaincus que rien d'autre ne pourra les satisfaire. Ils ne pensent pas à la maison du père, car ils ne la connaissent pas ; et quand ils pensent à Dieu, c'est à Dieu en jugement, et non en grâce. Ainsi en était-il du prodigue : sa volonté n'était pas encore touchée.

Lorsqu'il revint à lui-même il dit : « Combien y a-t-il de mercenaires dans la maison de mon père qui ont du pain en abondance, et moi je meurs de faim ! Je me lèverai et je m'en irai vers mon père, et je lui dirai : Mon père, j'ai péché contre le ciel et devant toi, et je ne suis plus digne d'être appelé ton fils ; traite-moi comme l'un de tes mercenaires. » II n'avait pas encore compris comment il serait reçu, mais cependant il avait compris qu'il y avait de l'amour dans cette maison du père, les mercenaires avaient du pain de reste ! Il sentait aussi, non seulement qu'il avait faim, mais qu'il périssait de faim. Dans la maison du père tout était bonheur, et là où il était, c'en était fait de lui ; il était dans le dénuement ; tout lui disait qu'il devait retourner : « Je me lèverai et je m'en irai vers mon père… »

Toute âme qui retourne à Dieu est ainsi amenée à la pensée de la bonté qui est en Lui. C'est aussi ce qui est arrivé à Pierre ; il va et tombe aux pieds de Jésus, et dit : « Seigneur, éloigne-toi de moi, car je suis un homme pécheur. » Quelle inconséquence ! se jeter aux pieds de Jésus, et cependant lui dire de s'éloigner !… Et cette apparente inconséquence existe souvent là où il y a un travail dans la conscience et les affections : Dieu devient nécessaire, et cependant la conscience dit que nous sommes trop pécheurs. Pierre sentait son indignité, il sentait que Jésus était trop saint, trop juste pour se trouver avec un homme tel que lui, et néanmoins il ne pouvait s'empêcher d'aller à lui.

De même le prodigue revient et dit : « Mon père, j'ai péché contre le ciel et devant toi, et je ne suis plus digne d'être appelé ton fils. » II ne comprenait pas ce qu'était son père, ce qu'était un cœur de père : il était content d'être dans la maison de son père, mais sa pensée était encore : « Traite-moi comme l'un de tes mercenaires. » II mesurait en quelque sorte l'amour du père par le sentiment de ce qu'il avait été lui-même, et par le mal dans lequel il avait vécu : il pensait à prendre la place d'un serviteur. Que de cœurs il y a dans cet état, qui abaissent la mesure de ce que le père doit faire au niveau de leurs propres sentiments ! Ce ne sont pas des personnes à propre justice positivement dont je parle, mais de celles qui conservent encore des restes de légalisme, et qui prendraient volontiers la place d'un mercenaire dans la maison. « Traite-moi comme l'un de tes mercenaires. » S'il suffisait au fils d'être traité comme un mercenaire, ce n'était pas assez pour le père de recevoir ainsi son fils ; c'eût été une constante souffrance pour son cœur d'avoir un fils dans sa maison comme serviteur, et ce n'eût point été non plus un témoignage aux serviteurs de la maison quant à l'amour du père. Le Père ne peut point avoir des fils comme serviteurs, dans la maison, et si sa grâce infinie les amène, il faut que la réception soit digne de l'amour d'un père. Le prodigue n'était pas encore amené à une entière humilité, à sentir qu'il fallait que tout fut grâce, ou rien.

Le père ne lui laisse pas même le temps de dire : « Traite-moi comme l'un de tes mercenaires ; » il le laisse dire : « J'ai péché contre le ciel et devant toi et je ne suis plus digne d'être appelé ton fils, » mais pas davantage, car déjà il est à son cou et l'embrasse. Comment le fils dirait-il encore : « Traite-moi comme l'un de tes mercenaires » quand son père est à son cou et lui donne ainsi la conscience qu'il est un fils. Il jugera dorénavant le père sur ce que le père est actuellement pour lui, et non pas selon quelque raisonnement abstrait : le père, est demeuré père lors même que le fils ne serait plus un fils ; et c'est par cette voie que nous recevons l'évangile de la grâce de Dieu. Ce n'est point par le travail de son esprit que l'homme se fera une idée de ce qu'il est devant Dieu ; c'est l'œuvre de l'Esprit, par la révélation de ce que le Père est ; et s'il est Père, je suis fils.
J'insiste sur ce point parce qu'il y a tant d'âmes qui n'ont, pour ainsi dire, pas reçu pleinement l'esprit d'adoption, qui ne sachant pas qu'elles sont comme enfants dans la maison du Père, ne trouvent pas leur repos dans le repos du Père.

De quelle manière le fils prodigue est-il reçu ? Son esprit étant maintenant renouvelé, il dit : « Je me lèverai et j'irai vers mon père ;… » mais avant qu'il ait eu le temps d'atteindre la maison de son père et de dire ces choses, « pendant qu'il était encore loin, son père le vit et fut touché de compassion. » La voie du fils est perdue dans l'amour du père ; le père « courant à lui se jeta à son cou et le baisa. » Le fils fait la confession de son indignité, et nous sommes pour ainsi dire laissés à nous-mêmes pour découvrir quelles furent ses pensées et ses sentiments, selon la connaissance que nous avons du père.

C'est ainsi absolument que nous faisons l'estimation du salut ; nous sommes laissés à nous-mêmes pour découvrir ce que nous sommes dans le cœur du Père. Le père est au cou de son fils tandis que tous les haillons du pays lointain sont sur celui-ci ; le père ne s'arrête pas à lui demander quoi que ce soit, il sait que son fils a agi très méchamment, et tout ce qu'il voit le lui dit. Le père n'agit pas selon les pensées du fils ; il agit pour lui-même, d'une manière digne de lui, comme père : il est au cou de son fils, parce que le père aime à s'y trouver.

Mais le père fait autre chose encore. Il appelle les serviteurs pour introduire son fils convenablement dans la maison, pour faire bonne chère et se réjouir. La connaissance de l'amour du Père me fait sentir ce que je suis ; je sais que mes péchés me sont pardonnés, que le Père est à mon cou et me baise, et ainsi plus je connais mes péchés, plus je connais l'amour du Père, plus je suis heureux.

Supposez un marchand ayant des engagements auxquels il est incapable de satisfaire, il craint de jeter les yeux sur ses livres ; mais si sa dette était acquittée, s'il avait un immense fonds de richesses assuré, et si quelque ami faisait tout cela pour lui : après que tout serait payé, il ne craindrait plus de revoir ses livres. La découverte de toute l'étendue de ses obligations ne ferait qu'augmenter en lui la conscience de l'amour de son ami. Si au lieu de mille francs, il reconnaissait que sa dette avait été de dix mille francs, il se dirait : « C'est bien plus que je ne pensais ; » et si en regardant plus loin il reconnaissait que sa dette avait été de vingt mille francs, il s'écrierait : « Jamais il n'y eut d'ami comme mon ami ! »

La grâce ôte tout fardeau, toute crainte ; — la découverte du péché, quand nous connaissons le pardon, n'a d'autre effet que d'augmenter en nous l'amour et la joie ; — si le Père est à mon cou, la simple connaissance qu'il fait cela pendant que je suis dans mes haillons, manifeste quel est son pardon. Tout autre dans l'univers entier eût pensé à mes haillons avant de s'être jeté à mon cou !
« Et le père dit à ses serviteurs : Apportez la plus belle robe et l'en revêtez, mettez-lui un anneau au doigt et des souliers aux pieds, et amenez le veau gras et le tuez. » Dieu manifeste son amour envers nous misérables pécheurs, et ensuite il nous revêt de Christ ; il nous introduit dans la maison où sont les serviteurs, ne nous donnant rien moins que tout l'honneur dont il peut nous faire jouir. Son amour nous accueille pendant que nous sommes couverts de haillons, mais ici ce même amour agit autrement encore. Dieu nous introduit dans la maison comme il veut nous y avoir, et il nous fait connaître sa pensée sur le prix d'un fils. La Parole nous donne ici les détails sur le veau gras, la robe, l'anneau, la fête ; et la pensée du père était que son fils était digne de cette robe, de cet anneau, de cette fête, et qu'il était digne de lui-même de les lui donner. Mais combien au contraire il eût été peu digne d'un père agissant en grâce de garder son fils dans la maison comme un serviteur !

Quelques-uns penseront peut-être qu'il y a de l'humilité à vouloir être serviteur ans la maison, mais il n'en est rien ; ce n'est qu'ignorance de la pensée du Père. N'est-il pas écrit : « Afin qu'il montrât les immenses richesses de sa grâce par sa bonté envers nous par Jésus-Christ ? » (Éph. II, 7.) Si vous entrez dans la pensée du Père, dans la grâce, estimeriez-vous qu'il fût digne de Lui de nous placer dans sa maison avec un constant mémorial de notre péché, de notre honte, de notre première dégradation et de notre déshonneur ? Si nous devions conserver quelque sentiment de honte, la plus légère marque du pays éloigné, cela serait-il digne du Père? Non ! « L'adorateur une fois purifié n'a plus aucune conscience de péchés » (Hébr. X, 2), et la position qui lui est préparée dans la maison de Dieu doit être digne de Dieu. Nos cœurs mauvais et incrédules diront peut-être : « Ah ! sans doute il en sera ainsi quand nous serons réellement dans la maison du Père ! » Mais je vous demande alors ce que c'est donc que la foi ? La foi juge comme Dieu juge, elle voit le péché à la lumière de la sainteté de Dieu, et elle le juge ainsi, bien mieux que ne pourrait le faire celui qui ne verrait pas la révolte du péché contre Dieu et combien ce péché déshonore Dieu ; la foi saisit la grâce dans le cœur dit, Père et s'en pénètre. « Celui qui croit met son sceau que Dieu est véritable. »

La foi est la seule chose qui donne de la certitude ; le raisonnement n'en peut produire aucune ; il peut être utile pour les choses de ce monde, mais quand Dieu parle, la foi croit ; elle met son sceau non pas que cela pourrait bien être, mais que Dieu est vrai. -
C'est pourquoi le croyant est aussi sûr d'être sauvé, que s'il était déjà dans le ciel. Il est écrit que « Abraham crut Dieu, » non pas en Dieu, quoique cela soit vrai aussi ; il crut Dieu, il crut que ce que Dieu avait dit était vrai, et c'est là ce que nous avons à faire. (Voyez Rom. IV, 3 ; Gal. III, 6 ; Jacq. II, 23.)

La première chose c'est de croire Dieu ; et si je crois en son Fils, que me dit-il ?" que mes péchés et que mes iniquités sont effacés" —je crois donc cela ; je crois que j'ai la vie éternelle. C'est un péché d'en douter ; ne pas croire ce que Dieu m'affirme, c'est faire Dieu menteur ; oui, c'est un péché de ne pas me croire enfant, introduit en la présence de Dieu, saint et sans tache par le sang de l'Agneau. S'il s'agissait de ma propre justice, certainement elle devrait être mise en lambeaux ; mais c'est du sang de l'Agneau qu'il s'agit ; de la vertu de ce sang. Et qu'a-t-il fait ce sang ? n'a-t-il lavé que la moitié de mes péchés ? Dieu a-t-il limité l'efficace de ce sang ? C'est du prix que Dieu attache à ce sang que tout dépend ; or, Dieu dit que ce sang purifie de tout péché, et que Christ « a porté nos péchés en son corps sur le bois » (1 Pierre I, 24) ; non pas seulement quelques-uns de mes péchés, mais mes péchés.
Celui qui connaît la valeur du sang de l'Agneau devant Dieu, sait aussi que toute l'œuvre du salut est l'œuvre de l'amour du Père ; et ce serait un péché de douter de cet amour, comme c'aurait été une mauvaise chose si le prodigue, quand le père était à son cou, avait dit : « Je suis couvert des haillons du pays éloigné. » Aurait-il donc pensé que ses haillons seraient une raison pour empêcher cette expression de l'amour qui était dans le cœur de son père ?

Voilà les choses que la propre justice des pharisiens forçait Christ à révéler ; et quand je vois le caractère que Dieu prend envers moi comme pécheur, caractère que Christ me révèle, les doutes de mon cœur d'homme sont réduits au silence devant une telle grâce.

Quelqu'un ici dirait-il que la grâce sanctionne le péché ? Qu'il lise son jugement dans le cœur du frère aîné ; qu'il lise comment la grâce parle à cet homme misérable, qui n'était pas simplement un pauvre prodigue, mais un homme dont le cœur misérable ne participait pas à la joie générale. « Le père étant sorti le priait d'entrer. » Les serviteurs aussi disaient : « Ton frère est venu, et ton père a tué le veau gras, parce qu'il l'a recouvré sain et sauf ; »tous les cœurs sont à l'unisson, un seul excepté, celui de l'homme qui pensait à lui-même et à sa propre justice. « C'est pourquoi son père sortit ; et il le priait d'entrer. »

Considérez cela, et faites-y attention, de peur que vos cœurs ne soient disposés à changer en amertume l'amour et la grâce que Dieu montre à un pécheur semblable à vous ! « II ne voulut pas entrer ; » le père raisonne avec lui et veut le persuader : « Il fallait faire bonne chère et se réjouir, parce que ton frire que voici était mort et il est ressuscité, il était perdu et il est retrouvé. » Mais l'homme juste resta dehors. Se confiant en sa justice, il n'eut aucune part à la joie et au bonheur, mais il montra l'opposition de son cœur aux richesses de la grâce du père.

Connaissez-vous Dieu comme père ? voulez-vous aussi vous connaître vous-même ? Eh bien, ne doutez pas du cœur de Dieu. Comment connaissons-nous Dieu ? Est-ce en regardant dans nos propres cœurs ? Non, mais en apprenant à le connaître dans le don de son Fils. Le Dieu avec lequel nous avons affaire est le Dieu qui a donné son Fils pour les pécheurs ; et si nous ne le connaissons pas ainsi, nous ne le connaissons pas du tout.

Ne dites pas à Dieu : « Traite-moi comme l'un de tes mercenaires ! » — Votre service doit découler de la connaissance que vous aurez de lui. Ne mettez donc pas les pensées de vos cœurs dans le cœur de Dieu. Ces cœurs ont une si forte tendance à retourner au légalisme et à le prendre pour l'humilité ! La seule vraie humilité, la seule vraie force et la seule vraie bénédiction, c'est l'oubli de soi-même en la présence et dans la bénédiction de Dieu. Il se peut que nous soyons amenés là par des voies qui nous humilient, mais ce n'est pas en pensant simplement du mal de nous-mêmes que nous sommes vraiment humbles ; nous avons le privilégie de l'oubli de nous-mêmes dans la manifestation de l'amour de Dieu notre Père qui est amour envers nous.

Que le Seigneur vous accorde par Jésus de connaître, comme de pauvres pécheurs, Dieu ainsi révélé en amour !

LE SALUT DE DIEU
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UNE QUESTION RÉGLÉE
Que l'Évangile de la grâce de Dieu est simple !

Il ne s'adresse qu'à ceux qui sont perdus et qui le savent.

II les invite à « venir, car tout est déjà prêt ! » (Luc XIV, 17.)

La question du péché n'est plus un obstacle (comp. Ésaïe LIX), parce qu'elle a déjà été traitée et réglée entre Dieu lui-même et son cher Fils qui « a paru une seule fois pour l'abolition du péché, parle sacrifice de Lui-même » (Hébr. IX, 26), et que Dieu a ressuscité d'entre les morts afin que nous soyons assurés qu'il est parfaitement satisfait du prix que l'amour divin a payé pour nous.

Il en résulte que la seule question entre vous, cher lecteur, et le Dieu Tout-Puissant est celle-ci : Êtes-vous parfaitement satisfait de son œuvre de rédemption comme de la seule confiance et du parfait repos de votre âme ? C'est là la question à laquelle Dieu vous demande de répondre (Rom. X, 10) ; parce que le Seigneur venu du ciel, « Jésus-Christ homme » (1 Tim. II, 5) a tout réglé à la gloire éternelle de Dieu par son sang précieux versé pour nous qui le recevons dans nos cœurs par la foi.

Recevoir ainsi le Christ suppose un travail du cœur et de la conscience en présence de Dieu. Lorsque l'œuvre est réelle, la vie divine se manifeste d'elle-même, une vie forte et vigoureuse parce que l'Esprit de Dieu en est la source. Aussi pour qu'elle produise ses fruits selon Dieu, n'a-t-elle pas besoin de la contrainte de la loi. La loi ne s'adresse pas à la nouvelle nature ; quelle restriction aurait-elle à lui imposer ? Le cœur du croyant a trouvé un objet qui l'étreint, — centre et pivot de toutes ses affections, — point de mire et but de tous ses efforts ; cet objet c'est Christ. Je suis crucifié avec Christ ; et je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi ; — et ce que je vis maintenant dans la chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu, qui m'a aimé et qui s'est livré lui-même pour moi. Je n'annule pas la grâce de Dieu ; car si la justice est par la loi, Christ est donc mort pour rien. (Galates II, 20, 21.)

------------------------------------------------------------------------

LE PARADIS PERDU ET LE PARADIS RETROUVÉ.
CHAPITRE III.

LA DÉSOBÉISSANCE DE L'HOMME.

LA CONSCIENCE. — « L'OBÉISSANCE DE LA FOI. » —

LES TÉNÈBRES. LA LUMIÈRE.
« Mais l'Éternel appela Adam et lui dit : Où es-tu ? — Et il répondit : J'ai entendu ta voix dans le jardin, et j'ai craint parce que j'étais nu et je me suis caché. — Et Dieu dit : Qui t'a montré que tu étais nu ? N'as-tu pas mangé du fruit de l'arbre dont je t'avais défendu de manger ? — Et Adam répondit : La femme que tu m'as donnée pour être avec moi, m'a donné du fruit de l'arbre, et j'en ai mangé. — Et l'Éternel Dieu dit à la femme : Qu'est-ce que tu as fait ? — Et la femme répondit : Le serpent m'a séduite et j'en ai mangé.

« Alors l'Éternel Dieu dit au serpent : Parce que tu as fait cela, tu seras maudit entre tout le bétail et entre

toutes les bêtes des champs Et il dit à la femme : J'augmenterai beaucoup ton travail et ta grossesse ; tu enfanteras en travail les enfants ; tes désirs se rapporteront à ton mari, et il dominera sur toi. — Puis il dit à Adam : Parce que tu as obéi à la parole de ta femme, et que tu as mangé du fruit de l'arbre duquel je t'avais commandé en disant : Tu n'en mangeras point, la terre sera maudite à cause de toi ; tu en mangeras les fruits en travail tous les jours de ta vie ; et elle te produira des épines et des chardons, et tu mangeras l'herbe des champs. Tu mangeras le pain à la sueur de ton visage jusqu'à ce que tu retournes on la terre, car tu en as été pris ; parce que tu es poudre, tu retourneras aussi en poudre. » (Gen. III, 9-19)

Nous avons brièvement considéré le fait que la désobéissance de l'homme amena la mort dans le monde ; nous avons vu ensuite que Dieu décréta une délivrance pour ses créatures déchues en prononçant le jugement sur Satan qui a le pouvoir de la mort (Hébr. II, 14), car la « semence de la femme, » — le « PRINCE DE LA VIE »(Act. III, 15), — devait par sa mort rendre impuissant le serpent et délivrer ceux qu'il retenait captifs. (Hébr. II, 15 ; Act. XXVI, 18.) Notre Sauveur Jésus-Christ a fait luire LA VIE et L'INCORRUPTIBILITÉ par l'Évangile. (2 Tim. I, 10.)

Voyons maintenant de quelle manière Dieu agit sur la conscience que l'homme avait acquise dans sa chute.

La voix de l'Éternel Dieu dans le jardin d'Éden fait fuir Adam et sa femme, et ils se cachent derrière les arbres du jardin. Mais qui peut se soustraire au regard de Dieu ? Du moment que l'Éternel Dieu fait entendre cette parole : « Ou ES-TU ? » Adam est obligé de reconnaître qu'il avait peur de Dieu, parce qu'il était nu. Dieu lui dit : « Qui t'a dit que tu étais nu ? » La conscience de sa nudité décelait l'état d'Adam, quelque effort qu'il eût fait pour se le cacher à lui-même. Plus tard, nous verrons comment Dieu agit en grâce envers Adam à cet égard. Mais quand Dieu entre sur la scène, il faut qu'Adam reconnaisse : « J'étais nu. »

Dieu met le doigt sur le vrai caractère du péché, en disant : « As-tu mangé de l'arbre dont je t'avais défendu de manger ? » Adam avait été désobéissant ; il s'excuse en jetant la faute sur la femme, et même en quelque sorte sur Dieu, qui la lui avait donnée ; mais il est condamné (vers. 17) pour la chose même par laquelle il s'excuse. Ensuite Dieu s'adresse à la femme en termes bien propres à sonder tous les replis de son cœur : « Qu'est-ce que tu as fait ? » Mais elle, à son tour, rejette la faute sur le serpent.

Alors Dieu, commençant par le serpent, l'auteur du mal, prononce sur chacun sa juste sentence. Le serpent est maudit, et à la fin sa tête sera écrasée. La femme doit enfanter avec travail des enfants. La terre est maudite à cause d'Adam ; elle lui produira des épines et des chardons, et l'homme mangera son pain à la sueur de son visage, jusqu'à ce qu'il retourne en la terre de laquelle il a été tiré. En conséquence, il faut que lui et sa femme soient bannis du beau jardin d'Éden. Le premier paradis, le paradis terrestre, fut ainsi perdu par la DÉSOBÉISSANCE.

Au moment dont nous parlons, Adam et Ève, obligés de sortir de dessous les arbres dont ils faisaient leur retraite, se trouvent devant Dieu convaincus par Lui de leur péché. Dorénavant le péché s'attache à toute leur postérité, et leurs enfants sont comme eux des « enfants de la désobéissance. » (Éph. II, 2.)

Les voies subséquentes de Dieu envers l'homme font ressortir d'autant mieux ce triste fait.

Quand Dieu, du haut du Sinaï, donna, par l'entremise de Moïse, la loi au peuple d'Israël, ce dernier, d'un commun accord, répondit par deux fois ; « Nous ferons toutes les choses que l'Éternel a dites. » (Exode XIX, 8 ; XXIV, 3.) Mais, hélas, avant de recevoir de la part de Dieu les deux tables de pierre sur lesquelles étaient inscrits les dix commandements, les enfants d'Israël avaient déjà violé le premier, de la manière la plus grossière : ils avaient fait une image et s'étaient prosternés devant elle.

Tout cela se renouvelle plus tard dans l'histoire de l'homme. malgré tant d'expériences répétées de ce qu'ils étaient, c'est-à-dire un peuple rebelle et revêche, les Israélites osent dire à Josué : « Nous servirons l'Éternel notre Dieu, et nous obéirons à sa voix. » (Jos. XXIV, 24.) Bientôt après Dieu leur envoya un ange pour leur dire : « Vous n'avez point obéi à ma voix, qu'est-ce que vous avez fait ? » (Jug. II, 2.)

N'oublions pas que ces choses leur arrivèrent comme types de ce qui nous concerne et qu'elles ont été écrites pour notre enseignement. (1 Cor. X, 6, 11.) Dieu nous fait voir, à vous et à moi, cher lecteur, que par nature nous sommes des enfants de désobéissance, et par conséquent des enfants de colère.

Reste toutefois la grande et bienheureuse vérité que « DIEU EST AMOUR ; » Dieu veut se faire connaître tel qu'il est ; II ne veut pas nous abandonner aux conséquences de nos péchés ; il ne veut pas la mort du pécheur. Voilà pourquoi II fait prêcher parmi toutes les nations les bonnes nouvelles du salut, — salut éternel, parfait et actuel, — « pour L'OBÉISSANCE de la foi » (Rom. I, 5 ; XVI, 26) ; afin que, comme des enfants obéissants, nous ne nous conformions pas à nos convoitises d'autrefois. (1 Pierre I, 14.) Il nous avertit en même temps qu'un jugement terrible attend tous ceux « qui n'obéissent pas à l'Évangile de notre Seigneur Jésus-Christ. » (2 Thess. I, 8.)

Si donc ce fut la désobéissance qui nous sépara de Dieu tout d'abord et qui depuis lors nous a retenus esclaves de nos propres convoitises, c'est l'obéissance à Dieu qui doit nécessairement caractériser tous ceux qui sont sauvés par la grâce en croyant aux bonnes nouvelles du salut.

Remarquez, cher lecteur, comment ce salut a été opéré. C'est Jésus-Christ, le saint Fils de Dieu, qui par l'Esprit éternel s'est présenté à Dieu sans tache, comme étant seul capable de s'offrir Lui-même pour porter les péchés de plusieurs et accomplir ainsi cette volonté de Dieu qui voulait sanctifier les pécheurs et les amener à Lui-même. Il fallait une victime sans tache. Il fallait quelqu'un qui pût porter tous nos péchés. Le Fils de Dieu seul pouvait accomplir cette œuvre. Lui n'a jamais connu le péché. (2 Cor. V, 21) ; Dieu l'a fait péché pour nous. Jésus s'est livré volontairement ; « II s'est abaissé Lui-même, étant devenu OBÉISSANT jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. » (Phil. II, 8.) C'est pourquoi aussi Dieu l'a haut élevé et Lui a donné un nom au-dessus de tout nom, afin qu'au nom de Jésus se ploie tout genou.

Jésus, notre Seigneur, a été livré pour nos fautes et ressuscité pour notre justification. (Rom. IV, 25.) Tout ce que le premier homme, Adam, a perdu, et infiniment plus que cela, se retrouve dans le « second Homme, » venu du ciel. « Car comme par la désobéissance d'un seul homme plusieurs ont été constitués pécheurs, ainsi aussi par l'obéissance d'un seul plusieurs seront constitués justes. » Dieu a donné la loi par Moïse pour faire ressortir le péché, pour mettre en évidence la condition morale de l'homme déchu et éloigné de Dieu. Mais là où le péché a abondé, la grâce a surabondé, afin que comme le péché a régné par la mort, ainsi aussi la grâce régnât PAR LA JUSTICE pour la vie éternelle par Jésus-Christ notre Seigneur. (Rom. V, 19-21.)

Cher lecteur, le chemin pour entrer dans la présence de Dieu n'est-il pas ouvert ? N'est-il pas ouvert pour vous ? Voulez-vous rester dans les ténèbres, loin de Dieu ? Oh ! venez maintenant tel que vous êtes, pécheur, et voyez ce qui a été accompli par la justice de Dieu et par l'obéissance de Christ. Venez à Dieu, vous trouverez le repos véritable, et vous apprendrez, vous aussi, à marcher dans le chemin béni de L'OBÉISSANCE.

Celui qui ne se rend pas à l'invitation de Dieu en venant maintenant à Christ persiste dans l'état de désobéissance dans lequel Adam s'est vu quand il se tenait devant Dieu, coupable et convaincu de péché. Il est même beaucoup plus coupable qu'Adam, car il ajoute à la désobéissance le mépris de la grâce de Dieu ; il choisit, le sachant et le voulant, le péché, les ténèbres, la mort.

(La suite de ce chapitre à plus tard).
------------------------------------------------------------------------

- QUESTION -

On nous a envoyé une question sur la doctrine de la justification par la foi, comme elle nous est exposée par l'apôtre Paul (Rom. IV, 1-12 ; Gal. II, 31), en contraste avec ce qui on est dit par l'apôtre Jacques (chap. II, 14-26).

Nous espérons y répondre prochainement, le Seigneur voulant. En attendant, nous présentons la difficulté telle qu'elle a été nettement formulée par un ancien serviteur de Dieu :

« La proposition de Jacques est directement opposée à celle de Paul. Le premier accorde de l'efficace aux œuvres pour justifier l'homme. Le second la leur refuse complètement. Et, ce qu'il y a de plus frappant encore, c'est que la justification du même juste, d'Abraham, sert d'exemple à l'un et à l'autre. Bien plus : chacun d'eux se sert des mêmes expressions et du même texte des Écritures pour soutenir sa thèse. » (Gen. XV, 6.)

Que Dieu nous accorde à tous cette simple foi dans sa parole qui croit fermement tout ce qu'elle y trouve, bien qu'elle ne puisse immédiatement concilier des expressions qui sembleraient se contredire, mais qui les croit toutes, telles qu'elles sont écrites, parce que Dieu les a dites ; et qui ensuite s'attend patiemment à Lui pour l'éclaircissement désiré. Certes, il ne manque pas de l'accorder quand II voit que l'âme est dans un état convenable pour pouvoir le recevoir.

(Réponse ici)

------------------------------------------------------------------------

LA CASSETTE REMPLIE D'OR ET DE BILLETS DE BANQUE

Quelque temps après la chute d'Isabelle, reine d'Espagne, je reçus de Madrid une lettre qui me disait qu'aux environs d'une ville peu éloignée de la frontière française, de fidèles amis qui accompagnaient la reine dans sa fuite, crurent agir avec prudence en enfouissant dans la terre une cassette renfermant de grandes valeurs en or et en papier. Un plan des lieux fut fait à la hâte et l'endroit où reposait le trésor y fut exactement désigné. Or, par suite des événements politiques, les personnages importants qui avaient caché ce trésor, ne pouvaient point aller eux-mêmes le déterrer. On s'adressait donc à moi pour mener à bonne fin cette importante et délicate opération. On me promettait une grande récompense : la moitié des valeurs.

La lettre était habilement faite, les circonstances bien choisies, tout en un mot était admirablement présenté pour m'amener à croire que le fait relaté était vrai. Cependant, JE NE CRUS POINT, même après une seconde lettre, aussi habile que la première. En conséquence je ne fis aucune démarche, et me conduisis comme si la cassette n'eût pas existé.

Ces singulières lettres, que j'ai réellement reçues, m'ont suggéré la pensée, cher lecteur, de vous écrire pour vous engager à rechercher certaines richesses que j'ai cherchées moi-même et que j'ai trouvées. Mais ces biens, vers lesquels je désire amener votre attention, sont d'une nature tout autre que ceux qui étaient renfermés dans la cassette : il ne s'agit ni d'or, ni d'argent, ni de billets de banque ; et cependant, j'espère qu'après avoir lu, vous reconnaîtrez que les richesses dont il s'agit sont bien autrement excellentes.

D'abord, mon cher lecteur, que vous soyez riche ou pauvre des biens de ce monde, vous avez une dette effroyable que vous ne pouvez pas éteindre avec vos propres ressources. Ceci vous étonne peut-être ? — mais c'est rigoureusement vrai. Vos péchés peuvent justement être comparés à une dette. Comme créature intelligente, vous devez à Dieu une obéissance absolue, et je suis convaincu que vous ne prétendez pas lui avoir rendu une telle obéissance ; vous ne prétendez pas être un saint ; vous êtes un pécheur, vous reconnaissez que vous avez péché et offensé Dieu ; vous savez peut-être aussi que le salaire du péché c'est la mort ; non seulement la mort du corps, mais celle de l'âme, car c'est Dieu qui a dit : « L'âme qui péchera, mourra. » Or, il faut bien comprendre que « la mort de l'âme » n'est pas l'anéantissement de l'âme, mais son éternelle séparation du Dieu vivant dans les tourments de l'enfer. Il est donc impossible qu'une conscience droite ne soit pas préoccupée de la question du péché.

Mais que faire pour se débarrasser du péché ?

Si nous offrons à Dieu de l'or, afin de l'engager à ne pas nous demander compte de nos péchés, nous ne ferons qu'ajouter une abomination de plus à nos autres péchés. L'or n'efface pas le péché. Nous donnerions des millions pour le rachat de notre âme, que cela ne servirait absolument à rien. Dieu ne tient pas compte des millions, il n'en a que faire. Quelle influence voulez-vous qu'ils exercent sur lui ? Certes, Dieu n'est pas un homme, et nous n'attendrirons pas son cœur en lui offrant des écus. Que ferons-nous donc pour nous débarrasser de nos péchés, de cette dette dont Dieu nous demandera certainement compte ? Il y a un moyen, seulement un : Notre Seigneur Jésus-Christ, le fils de Dieu, a pris notre dette, c'est-à-dire nos péchés, pour son propre compte ; il a été fait péché pour nous ; il a porté nos péchés en son corps sur le bois, et il en a reçu le juste salaire : la mort ! Il est mort pour nos péchés, selon les Écritures.

Or, ce n'est pas en vain que le Fils de Dieu est mort : « Tous les prophètes lui rendent témoignage, dit l'apôtre Paul, que, par son nom, quiconque croit en lui, reçoit la rémission des péchés. » Son sang purifie de tout péché. « En lui, nous avons la rédemption, la rémission des péchés, selon les richesses de sa grâce. » Ainsi pour vous quitter votre dette, pour vous pardonner tous vos péchés, Dieu ne vous demande qu'une seule chose : c'est que vous croyiez en son Fils qui est mort pour vos péchés. Voilà le moyen, le seul moyen d'acquitter la dette. Or, ne pensez-vous pas, mon cher lecteur, qu'obtenir le pardon de tous ses péchés, c'est acquérir un bien d'une très grande valeur ? « Bienheureux, dit David, ceux dont les iniquités ont été pardonnées et dont les péchés ont été couverts ; bienheureux l'homme à qui le Seigneur ne compte pas le péché. » (Psaume XXXII, 1,2 ; Rom. IV, 7,8.) Or, mon cher lecteur, vous goûterez ce bonheur quand vous aurez une foi réelle en Jésus.

Mais ce n'est pas tout : en Jésus vous trouverez d'autres biens et des plus précieux. La foi en lui constitue un homme enfant de Dieu, selon cette déclaration formelle de l'Écriture : « À tous ceux qui l'ont reçu (Jésus), il leur a donné le droit d'être enfants de Dieu, savoir à ceux qui croient en son nom. » (Év. de Jean I, 12.) Et ailleurs : « Si vous êtes enfants, vous êtes aussi héritiers ; héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ. » (Rom. VIII, 15-17.) Lecteur, avez-vous bien compris ? En Jésus, vous trouvez d'abord la rémission de tous vos péchés ; il a payé cette effroyable dette : puis la foi en lui donne le droit d'être enfant et héritier de Dieu. Enfants de Dieu et héritiers de Dieu ! Connaissez-vous une richesse comparable à celle-ci ? L'apôtre Pierre, parlant de l'héritage destiné aux enfants de Dieu, dit que c'est un « héritage incorruptible, qui ne se peut souiller, ni flétrir, conservé dans les deux pour nous. » (Épître de Pierre I, 3-6.)

Rapprochez, je vous prie, ces paroles de celle-ci : « Ne vous amassez pas des trésors sur la terre où les vers et la rouille gâtent et où les larrons percent et dérobent ; mais amassez-vous des trésors dans le ciel, où les vers et la rouille ne gâtent rien, et où les larrons ne percent, ni ne dérobent. » (Év. de Matthieu VI, 19-21.) Il est donc entendu que les richesses que Jésus donneront au ciel et non sur la terre ; et personne, je suppose, ne s'avisera de dire que les biens célestes ne sont pas des biens réels et excellents. Ils sont incomparablement préférables aux biens terrestres, car comme l'a dit un poète :

Ni l'or, ni la grandeur ne nous rendent heureux.

Et puis : « Que servirait-il à un homme de gagner le monde entier s'il fait la perte de son âme ? » a dit Jésus.

Je pourrais, cher lecteur, vous parler longuement des trésors qui se trouvent en Jésus, je sais que ce que je viens de vous en dire ne vous en donne qu'un faible aperçu ; en lui sont des biens infinis qu'il n'est pas possible à l'homme d'énumérer. Mais ce que j'en ai dit ne serait-il pas suffisant pour vous engager à aller à Jésus sans retard ? Quoi ! le pardon de tous vos péchés, la paix de votre cœur et de votre conscience, le salut éternel de votre âme précieuse, — être enfant et héritier de Dieu, — avoir une espérance vivante et avoir la certitude d'être reçu, après cette vie si courte, dans le ciel, là où Jésus prépare des places pour ceux qui croient en lui, — être là où il n'y a plus de deuil, ni de mort, ni de larmes, et cela durant l'éternité, — ne sont-ce pas là des biens inestimables ? Dites-moi, ne les envieriez-vous pas ? Ne les rechercherez-vous pas ? Ne viendrez-vous pas à Celui qui seul les donne et dont le bonheur est de rendre heureux le pécheur ? Vous savez son nom, c'est JÉSUS, LE FILS DE DIEU. Écoutez ! Il vous appelle lui-même : « Venez à MOI, dit-il, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du repos. Prenez mon joug sur vous et apprenez de moi, car je suis débonnaire et humble de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes. » (Matthieu XI, 28-30.)

Revenons à la cassette : je n'ai pas cru ce qu'on m'écrivait de Madrid : je n'ai donc fait aucune démarche ;aussi n'ai-je reçu aucune récompense, ni or, ni argent, ni billets ; rien ! Et il en sera absolument de même de vous, si vous ne croyez pas en Jésus, si vous ne croyez pas qu'il peut et veut vous donner des biens meilleurs que ceux de ce monde. Si vous ne croyez pas, vous ne remuerez non plus que moi ; vous n'irez pas plus à Jésus que je n'ai été à … pour déterrer la cassette ; et cela se comprend. Mais si je n'ai pas cru la lettre de Madrid, ce n'est pas une raison pour que vous ne croyiez pas ce que je vous écris. On me proposait d'aller déterrer une cassette qui, je le crois encore aujourd'hui, n'a jamais existé ; mais ce que je vous propose est vrai et certain.

Il n'y a pas ici de fourberie ; l'Évangile n'est pas une fable ! Quel intérêt aussi aurais-je à vous, tromper ? Vous ne me connaissez pas ; je ne vous demande aucune récompense en retour des biens dont je viens de vous indiquer la source ; ce n'est ni ma gloire, ni mon bien-être que je recherche ; c'est tout simplement la gloire de Jésus, mon Sauveur, et votre salut éternel.

Toi donc, pécheur qui lit ceci, va avec confiance à Jésus ; et plus tard tu me remercieras de t'avoir donné ce conseil, si tu le suis.

F.

------------------------------------------------------------------------

LA LAMPE ET LE BILLET
«  Vos billets ! » crie le contrôleur du train en entrant la nuit dans les wagons pour examiner les billets des voyageurs.

Il tient à la main une lampe brillante, dont il fait tomber la lumière sur chaque billet, afin que rien de faux n'échappe à son œil. Son but n'est pas d'examiner la personne, les habits ou le bagage des voyageurs, mais simplement le billet qui a été délivré à chacun. L'apparence et la position des voyageurs peuvent différer beaucoup, mais l'employé doit s'assurer seulement de la validité du droit que chacun a d'occuper une place dans le wagon. C'est sur ce seul point qu'il dirige son attention et qu'il concentre toute la lumière que peut refléter sa lampe. Arrive-t-il qu'un voyageur n'ait pas de billet, ou n'ait qu'un billet non en règle, celui-là redoute seul l'approche de la lampe brillante ; il cherche à en éviter les rayons ; il essaye de se blottir dans un coin, ou d'échapper d'une manière ou d'une autre à la redoutable investigation. Mais c'est en vain ; la lumière éclaire tous les coins du wagon ; elle manifeste tout, et découvre l'imposture.

L'homme honnête, muni d'un billet en règle, ne fuit pas la lumière ; au contraire, il la recherche ; il jouit de son éclat ; car plus cet éclat est vif, plus son titre à être là où il est, est pleinement et promptement établi : « Car quiconque fait des choses mauvaises hait la lumière, et ne vient pas à la lumière, de peur que ses œuvres ne soient reprises ; mais celui qui pratique la vérité vient à la lumière, afin qu'il soit manifesté que ses œuvres sont faites en Dieu. » (Jean III, 20, 21.) Un titre faux ne peut pas supporter la lumière ; mais un titre vrai est manifesté par elle.

L'application morale de ce qui précède est aussi simple qu'instructive. Il nous faut, pour subsister devant Dieu, un titre si clair et si sûr qu'il puisse supporter l'investigation la plus scrupuleuse de la lumière divine. Car tout doit, tôt ou tard, être amené dans la présence de Dieu ; la lumière de Dieu doit luire sur le titre de chacun. Il peut arriver que quelque voyageur échappe à l'examen du contrôleur malgré toute l'attention et les scrupuleuses recherches de celui-ci. Mais quel homme échappera au regard puissant et pénétrant du Seigneur, de celui dont les yeux sont comme une flamme de feu ? (Apoc. I, 14.) Personne !…
Lecteurs, ne l'oubliez pas ; bientôt vous vous trouverez inévitablement devant Lui. Examinez donc si vous êtes bien en règle devant Lui, et si vous ne craignez pas les rayons de cette lumière divine, dont la puissance pénétrante sonde et met en évidence tous les secrets replis du cœur. Lorsque notre titre est bien en règle, nous ne craignons pas qu'il soit examiné.

Dieu n'admet comme vrai qu'un titre fondé « sur le sang de l'Agneau. » C'est ce sang qui est le grand, le seul titre devant Lui, le titre qui suffit et répond à tout. Il y a des gens qui comptent sur leur moralité, d'autres sur leur charité, d'autres sur leur religion, d'autres sur leurs expériences, d'autres sur leur appréciation ou leur réalisation des vérités divines, d'autres sur les circonstances remarquables de leur conversion ; mais aucune de ces choses ne suffît pour une âme devant Dieu. Il faut laisser de côté tout cela, et recevoir Christ comme : notre seul titre ; alors tout est en règle.

Comme aux jours du déluge il n'y avait qu'un seul objet qu'on pût voir flottant sur l'immensité des eaux, c'est-à-dire l'arche, seul lieu de sécurité, ainsi, maintenant que ce monde est sous le jugement, le seul lieu de sécurité est en Christ. Ce n'était pas l'arche, et quelque chose encore, mais l'arche seule ; ce n'est pas non plus Christ et quelque chose encore, mais Christ seul qu'il nous faut. Si, dans le coin le plus caché de notre cœur, nous ajoutons à Christ quelque chose, ne fût-ce qu'une plume, il faut nous défaire de cette plume avant de pouvoir goûter la véritable paix de l'Évangile. Il faut renverser le plateau de la balance, et en ôter même la poussière de notre propre justice, et il faut y mettre Christ, et Christ seul, à la place de tout. Alors, nous aurons la paix, une paix stable, une paix profonde, une paix éternelle, une paix que rien ne pourra troubler.

Pourquoi tant de gens ne possèdent-ils pas cette paix ? Parce qu'ils n'ont pas encore su se débarrasser du moi et du monde, et faire de Christ leur tout. Soyez-en sûr, lecteur, c'est là le secret de l'état de ces âmes. Christ ne peut-il pas donner une vraie et stable paix ? Certainement il le peut, si l'on se fie à Lui. Mais on ne se fie pas à Lui, tant qu'on ajoute à Christ quelque chose, n'importe quoi.

Si un homme n'a pas la paix parfaite, c'est parce qu'il n'a pas accepté Christ seul comme sa paix ; car, assurément, Christ est une vraie et éternelle paix pour tous ceux qui le possèdent réellement. Il est facile de faire profession qu'on le possède, et en même temps d'avoir le cœur rempli de trente-six autres choses ; et quand il en est ainsi, comment y aurait-il vraie paix ? Impossible ! Noé aurait pu tout aussi bien croire qu'il était en sûreté avec un pied sur l'arche et l'autre sur quelque débris flottant !

Et qu'on ne l'oublie pas, c'est de ce qui se passe dans le cœur que nous parlons, non pas d'un travail de l'intelligence, ni d'une profession de lèvres, ni d'une profession de foi. Il s'agit d'avoir Christ dans le cœur, et rien que Christ. C'est Christ qui est le véritable titre, le vrai repos pour une âme.

Tous ceux qui ont ce titre et ce repos n'ont ni nuages devant eux, ni tache sur eux. Il n'y a point pour eux de crainte, ni de doutes, ni de pressentiments, point d'inquiétudes cachées, point de vagues espérances, point de vaines attentes. Tout est aussi sûr et ferme que Christ lui-même. Le cœur et la chair peuvent faillir ; la terre et tout ce qui lui appartient peuvent passer, mais Christ est un rocher, et tous ceux qui bâtissent sur Lui ont part à son éternelle stabilité.

Lecteur, que direz-vous maintenant à ces choses ? êtes-vous prêt ? votre billet va être contrôlé à la lumière de la lampe divine ! Votre billet est-il bon ? Est-ce que votre cœur, le fond de votre cœur, est profondément et complètement assuré que tout est en ordre ? Avez-vous un seul doute quant à votre sécurité personnelle ? Soyez sincère ! Videz maintenant cette grande et radicale question. Si vous avez un seul doute, c'est parce que vous n'en avez pas tout à fait fini avec vous-même, et que vous n'êtes pas occupé de Christ. Recevez Christ comme votre seul et unique titre devant Dieu, et alors vous goûterez un repos parfait. Des milliers d'hommes manquent en ceci. Ils reçoivent la vérité superficiellement. Ils ont une vue partielle de leur état de ruine et une vue partielle de Christ. Ils sont alors appuyés, soutenus et poussés par des ordonnances, des réunions pieuses, par l'amour des formes religieuses, par des amis chrétiens, par quelque service actif, toutes choses qui peuvent être bonnes à leur place ; mais quand quelque épreuve survient, une maladie grave ou l'approche de la mort, l'âme est pleine d'effroi. Elle se trouve dans des eaux profondes, submergée par les flots, dans une région d'obscurité et de tristesse, ou ni le soleil, ni les étoiles ne se montrent. Alors enfin, elle est forcée de saisir Christ réellement comme son seul refuge, et elle trouve ainsi la paix et le repos.

De là, l'importance de bien commencer, de creuser profondément et de trouver le roc. Beaucoup de chrétiens font un but de ce qui est le point de départ ; et, par conséquent, ils sont superficiels et flottants pendant toute leur course. De temps en temps, peut-être, quelques rayons de soleil percent L'obscurité dans laquelle ils se trouvent ; la lecture d'un bon traité d'appel, une bonne prédication de l'Évangile les ranime, et ils pensent qu'ils lisent distinctement leur droit à une place dans les cieux. Mais bientôt ils ressentent les tourments et les assauts du péché qui est en nous., et ils commencent à douter qu'ils aient jamais été convertis ; ils pensent qu'ils se sont toujours trompés, et que finalement le feu éternel sera leur partage. Tout cela vient de ce qu'ils n'en ont pas fini avec eux-mêmes, et qu'ils n'ont pas fait de Christ leur alpha et leur oméga en toutes choses. Oui, il faut que Christ soit tout en toutes choses -, non pas en une, ou en deux ou en trois choses, mais en toutes choses ; non pas à un point ou à un autre point de la route, mais tout le long du voyage. Il faut que Christ soit tout, le moi rien.
Si cette vérité est bien apprise, le lecteur comprendra et réalisera pour lui-même ce que nous disent si simplement et si clairement pour notre grand profit la lampe et le billet.
C.-H. M.

------------------------------------------------------------------------

LE PARADIS PERDU ET LE PARADIS RETROUVÉ.
CHAPITRE III.

LA DÉSOBÉISSANCE DE L'HOMME.

LA CONSCIENCE. — « L'OBÉISSANCE DE LA FOI. » —

LES TÉNÈBRES. LA LUMIÈRE.
(Suite)

Adam s'est caché de devant Dieu autant qu'il a pu le faire. Sa conscience ne lui permettait pas de chercher la lumière de la présence de son Créateur.

II y a deux côtés dans la conscience. Elle est d'abord « la connaissance du bien et du mal, » en vertu de laquelle les pensées s'accusent ou s'excusent les unes les autres. (Rom. II, 15.) Ensuite cette connaissance, acquise par la désobéissance, s'unit au sentiment de la responsabilité personnelle vis-à-vis de Dieu —responsabilité qui existait déjà, — et produit celui de la culpabilité là où il y a quelque connaissance de Dieu, parce que nous avons tous péché ; et si nous avons été placés sous la tutelle de la Loi, nous n'avons fait que transgresser le commandement.

Le premier effet de la conscience du péché est de pousser Adam et Ève à se faire des ceintures de feuilles de figuier pour se cacher à eux-mêmes leur nudité, et, quand la voix de Dieu se fait entendre, à chercher à se cacher de devant Lui, parce qu'ils se sentent nus devant ses yeux. Leur conscience étant mauvaise, ils n'osent pas se présenter devant Dieu.

N'avons-nous pas fait comme Adam ? Notre grand désir n'a-t-il pas été de conserver une position respectable aux yeux des hommes tout en nous éloignant de Dieu ? Tout cela prouve que notre conscience était mauvaise. Il est écrit : « Or, c'est ici le jugement, que la lumière est venue au monde et que les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, car leurs œuvres étaient mauvaises. » (Jean III, 19.)

Dieu cependant vient à la recherche de l'homme pécheur et perdu ; « la bonté de Dieu NOUS pousse à la repentance. » (Rom. II, 4.) Dieu nous fait connaître qu'il a donné un remède efficace pour le pécheur coupable et condamné. Il attire notre cœur par son amour, II fait luire sa lumière dans notre conscience, demandant : « Qu'as-tu fait ? » (Gen. III, 13 ; IV, 10.) Il nous amène devant Lui et nous apprend à nous juger dans sa présence et à nous voir tels qu'il nous voit ; II nous apprend à confesser nos péchés, nous donnant de croire que Lui est pour nous. Devant le témoignage de sa grâce, le cœur brisé et tremblant confesse ses péchés, parce qu'il sait que l'Agneau de Dieu les a tous portés, qu'il en a porté la peine, dans l'agonie de son âme, sur la croix, où, comme substitut, il a subi le juste jugement de Dieu que le pécheur avait encouru.

Quand les péchés sont ainsi confessés à Dieu, la conscience en est délivrée, et elle devient « bonne ; » jusque-là les terreurs du jugement de Dieu pesaient sur elle. La délivrance ne vient que quand l'âme saisit, dans la présence de Dieu, cette vérité que par une seule offrande, l'offrande du corps de Jésus-Christ, Dieu a rendu parfaits à perpétuité ceux qui sont sanctifiés. (Hébr. X, 14.) La conscience, est alors purifiée des œuvres mortes pour servir le Dieu vivant. Le croyant recherche la lumière qu'il fuyait jadis. Il n'a plus peur de Dieu, car c'est Dieu Lui-même qui le JUSTIFIE. Sa conscience, de plus en plus éclairée par la lumière, devient de plus en plus délicate, et le garde, par la grâce, dans le chemin de l'obéissance où Jésus a toujours marché". Dans ce chemin, le chrétien éprouve le besoin et jouit du privilège de dépendre continuellement de Dieu, de connaître et de faire sa volonté.

Il est très-important de saisir cette double opération de l'Esprit de Dieu en rapport avec ce que Dieu est. Il est écrit que « Dieu est LUMIÈRE » et que « Dieu est AMOUR. » Il faut que chaque âme soit amenée dans la lumière, et c'est dans la lumière de Dieu qu'elle apprend à se connaître réellement. Jésus dit : « Je suis venu dans le monde, la lumière, afin que quiconque croit en moi ne demeure pas dans les ténèbres. » (Jean XII, 46.)

Mais comment supporter cette lumière ? Nous qui, avec peu de connaissance de nous-mêmes, recherchons naturellement les ténèbres, comment pourrions-nous subsister dans la présence de Dieu, où toutes nos pensées secrètes sont mises au jour ? La réponse est simple : « DIEU EST AMOUR. » II nous dit qu'il a tellement aimé le monde qu'il a donné son Fils unique Dieu constate son amour à Lui envers nous, en ce que, lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous. » (Rom. V, 6.) Les passages qui sont si souvent cités comme donnant un exposé clair et court de l'Évangile commencent toujours par signaler l'amour de Dieu ; comparez Jean, III, 16 ; Rom. V, 8, 9 ; Éph. II, 4-7 ; Tite III, 4, 5 ; 1 Jean IV, 9, 10.

La connaissance de son amour, que nous expose sa parole écrite, produit la confiance en Lui ; et le cœur du croyant ose espérer dans un Dieu qui, pour lui, n'est plus un Juge, mais un Sauveur.
Ceci demande peut-être un éclaircissement. Prenons un exemple : Je dois une somme immense à mon principal créancier. Je sais que je ne puis lui payer un centime. Mes livres sont là avec les dettes de toute espèce qui y sont inscrites. Les unes ont été contractées plus ou moins par nécessité, plus ou moins honorablement, selon le monde ; d'autres, à parler franchement, devraient être appelées des vols plutôt que des dettes. On conviendra donc que plus les dettes sont nombreuses et mauvaises, moins j'aurai le courage de repasser le registre qui les contient. Mon cas est désespéré ; je suis sur le point d'être arrêté par la justice.

Mon principal créancier, qui connaît l'état de mes affaires., se rend alors auprès de moi et demande à voir mes livres. Je ne veux pas les lui présenter. « Comment, lui dis-je, je n'aime pas y regarder moi-même ; encore moins les faire voir à d'autres, surtout à vous ! » — « Mais si je paye vos dettes ? » — « Vous vous moquez de moi ; c'est impossible ; elles sont en trop grand nombre. » — « Je ne me moque pas de vous, je viens en ami ; l'argent est là ; j'ai des ressources infiniment plus grandes que toutes vos dettes accumulées. » — « Quoi ! vous, me les payer ! vous, mon créancier, que j'ai si souvent trompé ; j'en suis tout confondu, ces nouvelles sont trop bonnes pour être vraies. » — Pourtant elles sont vraies ; et à mesure que je prends confiance en celui qui se fait connaîtra à moi sous un aspect tout nouveau, je commence à lui exposer les choses que je m'efforçais de me cacher à moi-même, confiant en sa parole qui m'assure qu'il veut tout payer pour moi. Alors, aussitôt reconnue, chaque dette est acquittée et mon cœur en est ainsi débarrassé pour toujours.

Nous espérons, par cette faible comparaison, rendre claire la place que la confession et la repentance occupent dans l'expérience d'une âme amenée à Dieu.

Nous pourrions aller encore plus loin et montrer l'autre côté de la vérité : un créancier qui, non seulement acquitte les dettes, mais qui, de plus, fait de son débiteur son associé et l'introduit dans la relation d'enfant et à héritier, en sorte que les dettes soient dorénavant une chose impossible ; mais cela nous entraînerait au-delà des limites de notre sujet qui traite du travail de Dieu dans la conscience. Il faut que chaque âme soit amenée à reconnaître son état individuel devant Dieu. Il ne suffit pas d'affirmer, d'une manière générale, que « tous sont pécheurs. »

La repentance, c'est le jugement de moi-même, non pas seulement de mes péchés ; c'est le jugement que Dieu me donne de porter sur moi-même en communion avec Lui. Il faut être dans la lumière de Dieu pour se juger ainsi. Il faut qu'on ait déjà connu la grâce pour que l'on puisse supporter la découverte de ce qu'on est dans la présence du Dieu de sainteté, — du Dieu Juste et Tout-Puissant. La repentance est le résultat inévitable du fait qu'on se trouve réellement en présence de Dieu révélé en Jésus-Christ. « C'est la bonté de Dieu qui nous pousse à la repentance. »

Loin de Dieu, il est impossible de se repentir. Sans la connaissance de sa grâce, il est impossible de se juger. Les terreurs du jugement ne font, après tout, qu'endurcir le cœur, tant l'homme est méchant et corrompu.

« Celui qui fait le mal hait la lumière et ne vient pas à la lumière, de peur que ses œuvres ne soient reprises. »(Jean III, 20.) 'Voilà pourquoi ceux qui résistent à la grâce de Dieu s'éloignent de sa présence et n'aiment pas à entendre parler de Lui. Dieu n'est pas dans leurs pensées. Ils aiment les ténèbres. Leurs œuvres sont des œuvres de ténèbres. (Éph. V, 11.).

Comme il en était au commencement, ainsi en est-il maintenant : deux puissances agissent sur l'homme. Dieu veut son bien, Satan veut son mal. Il est pourtant difficile de faire comprendre à l'homme que son histoire n'a pas changé, et qu'il écoute encore Satan plutôt que Dieu. Dieu a envoyé la Parole de sa grâce pour ouvrir nos yeux, pour nous amener des ténèbres à la lumière et du pouvoir de Satan à Lui, pour que nous recevions la rémission de nos péchés et une part avec ceux qui sont sanctifiés par la foi en Jésus (Act. XXVI, 18) ; mais Satan, le dieu de ce siècle, a aveuglé les pensées des incrédules, de peur que la lumière de l'Évangile de la gloire du Christ ne resplendît pour eux (2 Cor. IV, 4) ; et il l'a si bien fait qu'ils croient qu'ils ne sont pas aveugles, qu'ils n'ont pas besoin du salut et qu'ils n'encourent pas le danger de la mort, du jugement et des peines éternelles. Combien cela est solennel ! Pour ceux qui aiment mieux les ténèbres de ce siècle, — qui ne viennent pas à Christ, — sont réservées les ténèbres de dehors, où leur ver ne meurt pas et où le feu ne s'éteint pas. (Matth. XXII, 13 ; Marc IX, 44, 46, 48.) Ce jugement épouvantable ne manquera pas de les atteindre. On le leur dit ; mais ils ne veulent pas y croire ni s'en préoccuper !

Nous vous le disons aussi, cher lecteur. Ne restez pas dans l'indifférence. La parole de Dieu ne nous cache pas la corruption du cœur humain. Toutefois, Dieu a prise sur l'homme par la conscience même que celui-ci a acquise dans sa chute. Quelle grâce de Dieu qu'il en soit ainsi !

(La suite D. V. a plus tard.)
------------------------------------------------------------------------

FRAGMENT.

« Christ a été ressuscité d'entre les morts par la gloire du Père, » (Rom. VI. 4.)

Oh ! puissent les chers enfants de Dieu savoir ce qui est à eux en Christ RESSUSCITÉ ! Ils parleraient moins de leurs sentiments, de leurs dispositions, de leur faiblesse, de leurs victoires, de leur foi et de leurs œuvres de foi ; d'eux-mêmes, en un mot, soit en bien, soit eu mal. Le thème et la substance de leur conversation seraient le Christ Jésus qui nous a été fait de la part de Dieu sagesse, et justice, et sainteté, et rédemption.

L'EAU VIVE.

« Oh ! vous tous qui êtes altérés, venez aux eaux » (Ésaïe LV, 1.)

Cœur altéré ranime ton courage : Une eau coule au pied de la croix ; Écoute le divin message ; Une voix te dit : Viens et bois.

Cette eau jaillit jusqu'en vie éternelle : C'est la source du Roi des rois ; Doutes-tu qu'elle soit réelle ? La voix répète : Viens et vois.

Viens acheter, laisse ton sol aride ; — Mais, ô miracle surprenant ! On solde avec la bourse vide, Car la voix dit : Viens sans argent.

Qui que tu sois, honnête ou misérable. De tes vertus fais l'abandon ; De tout bien l'homme est incapable ; La voix dit : Viens sans aucun don.

Qui reste loin ne peut jamais prétendre Au vrai bonheur que saisit la foi. Viens ! pourquoi donc encore attendre ? As-tu soif ? — L'eau vive est pour toi.

N'entends-tu pas la voix fidèle et sainte. Transmise par les Saints Écrits ? — Voix d'amour bannissant la crainte : Viens sans argent, sans aucun prix.

J.-R. M.
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UNE QUESTION RÉGLÉE
QUE FAUT-IL QUE JE FASSE POUR ÊTRE SAUVÉ ?

« II n'y a point de salut en aucun autre ; car aussi il n'y a point d'autre nom sous le ciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés. » (Actes IV, 12.) « Moi, je t'ai glorifié sur la terre ; j'ai achevé l'œuvre que tu m'avais donnée à faire. » (Jean XVII, 4.)

Lorsqu'une âme est réveillée de son état d'insouciance et se voit coupable devant Dieu, son premier sentiment est celui de la crainte ; elle s'efforce d'échapper aux conséquences du péché et d'apaiser un Dieu justement irrité, par un changement de conduite et des mortifications extérieures.

Lecteur, si tel est votre état d'âme, si vous cherchez à fuir la colère à venir, lisez ce récit et vous verrez comment une âme angoissée comme la vôtre a trouvé le chemin du salut.

Dans une ville du nord de l'Allemagne vivait, il y a quelques années, un jeune homme élevé dans la religion catholique romaine. Il ne croyait cependant ni en cette religion, ni en aucune autre, vivant dans l'incrédulité la plus complète, éloigné de toute pensée de Dieu, et surpassant en dépravation les plus endurcis d'entre ses compagnons de vice. Et pourtant (oh ! que merveilleuses sont les voies de Dieu !), comme David transperça Goliath avec la propre épée du géant, ainsi Dieu se servit de l'excès même de la perversité de ce jeune homme pour transpercer son âme d'une terreur soudaine. Repris dans sa conscience, se voyant tout à coup dans son vrai jour, une angoisse poignante s'empara de lui. Il eut horreur de lui-même et se dit : — « II n'y a pas au monde de pécheur plus coupable que moi ! S'il est vrai que les méchants iront en enfer, et que le ciel n'est réservé qu'aux bons, mon sort n'est pas douteux ; l'enfer m'attend, car si jamais homme a mérité la perdition éternelle, c'est bien moi. » Dès lors plus de repos ; cette pensée terrible le poursuit et le torture nuit et jour. Comment s'en distraire ? — En se replongeant plus profondément dans sa vie de péché. Mais le vice a perdu tout attrait. Oh ! si seulement il pouvait espérer qu'il y eût possibilité de salut.

Il se rappelle alors ce qu'on lui a raconté au sujet de pénitences, de prières, de couvents où, dit-on, des moines trouvent moyen d'expier leurs péchés par des œuvres méritoires et des mortifications excessives. Cette pensée lui rend quelque courage ; il sent que nul labeur, nulle macération ne lui coûteront, s'il peut obtenir par là au moins une vague espérance de pardon, et il se décide à se faire moine. Mais il demande, avant tout, où se trouve le couvent dont la règle est la plus sévère et les pénitences les plus dures ; ce couvent se trouvât-il à l'extrémité de la terre, il ira et y passera le reste de sa vie dans la pénitence et la prière. Il apprend enfin que l'objet de ses recherches est un monastère de la Trappe, à. environ quinze cents milles de sa demeure. Trop pauvre pour subvenir aux dépenses que nécessite ce voyage, il se résout à le faire à pied et à mendier sa subsistance en chemin. Cela déjà lui semble être un commencement de pénitence et un pas de gagné sur le chemin du ciel. Le voyage fut long et pénible, sous un soleil brûlant, à travers des pays inconnus. Exténué, il parvient enfin en vue de l’antique monastère où il espère trouver le repos de son âme. Quant à son corps, il ne s'en embarrasse guère. Le voilà pourtant arrivé ; il sonne ; la porte lui est ouverte par un vieux moine, si faible et si infirme qu'il semble hors d'état de marcher.

Que désirez-vous ? demande le vieillard.

Être sauvé, répond le voyageur. La crainte de l'enfer m'a poussé jusqu'ici pour y chercher le salut de mon âme.

Le vieux moine l'invite à entrer, et, le conduisant dans sa cellule :

Maintenant, dit-il, expliquez-moi vos paroles ?

Eh bien ! voici ce qui m'amène : Vous voyez devant vous un pécheur perdu. Ma vie a été si indigne que je n'oserais vous la raconter. Il me paraît impossible qu'un misérable tel que moi puisse jamais être pardonné ; et néanmoins me voici prêt à tout endurer et à tout tenter pour obtenir mon pardon. Si donc vous voulez me recevoir dans votre ordre, je me soumettrai, sans me plaindre, à toute pénitence que vous m'infligerez.

Ne m'épargnez aucune souffrance ; dites-moi seulement ce que je dois faire pour être sauvé, et, quoi que ce puisse être, je le ferai.

Le vieux moine répondit :

—Vous dites que vous êtes prêt à faire tout ce que je vous dirai. Eh bien ! retournez tout droit chez vous, car tout ce dont vous me parlez a été expié avant que vous vinssiez, et il ne vous reste plus rien à faire. Un autre a déjà souffert à votre place. Tout est accompli.

? — Tout est accompli, dites-vous ?

—Oui, tout.

Ne savez-vous pas dans quel but le Sauveur est venu dans ce monde ? Il est venu pour endurer à notre place le châtiment que nos péchés nous ont attiré. Après être mort pour nos offenses, il est ressuscité pour notre justification, ayant achevé l'œuvre que le Père lui avait donnée à faire. Il ne pouvait pas se reposer avant de l'avoir achevée. Elle est accomplie ; et maintenant il est retourné auprès de son Père ; il s'est assis à sa droite, et il nous prépare des places, afin que là où il est, nous y soyons aussi ; et nous jouirons éternellement de sa gloire. Il ne vous reste donc rien à faire que de louer et remercier sans cesse notre Sauveur, et de vous réjouir dans la pensée que vous le rejoindrez et serez fait participant de sa gloire comme vous êtes actuellement l'objet de sa grâce. Et maintenant allez, retournez chez vous, débarrassé de toute crainte, et souvenez-vous que Christ a dit : « C'est accompli ! »

Le voyageur reprit son bâton et rebroussa chemin tout joyeux, le cœur débordant de reconnaissance.

Et vous, lecteur, qu'allez-vous faire ? Avez-vous accepté comme lui la quittance de votre dette, écrite avec le sang de Christ, ou bien vous efforcerez-vous encore de la payer avec de fausses pièces que Dieu ne saurait accepter ? Si vous voulez être sauvé, croyez seulement. Celui qui croit a la vie éternelle, et il est passé de la mort à la vie. Ce n'est point une espérance, c'est une certitude pour l'âme qui croit.

« Vous êtes sauvés par la grâce, par la foi, et cela ne vient pas de vous ; c'est le don de Dieu, non pas sur le principe des œuvres, afin que personne ne se glorifie. » (Éph. II, 8, 9.)

« Ils lui dirent : Que ferons-nous pour faire les œuvres de Dieu ? » Jésus répondit, et leur dit : « C'est ici l'œuvre de Dieu, que vous croyiez en Celui qu'il a envoyé. » (Jean VI, 28, 29.)

------------------------------------------------------------------------

LA JUSTIFICATION PAR LA FOI

ET

LA JUSTIFICATION PAR LES ŒUVRES

Réponse à la question sur Rom. IV et Jacq. II ; voir p. 68

[Nous examinons ici le sens de chacun des deux passages ; puis, dans le prochain numéro, D. V., nous considérerons la connexion, c'est-à-dire les rapports et la différence du point de vue des deux auteurs.]

Le fond du sujet traité par Paul est « la justice de Dieu » révélée dans l'Évangile de Christ, qui est la puissance de Dieu, en salut à tout croyant, (I, 16, 18.) Au chapitre III, il envisage cette justice en tant qu'imputée à tout croyant, par grâce, par la foi ; moyen qui exclut tout mérite personnel quelconque chez ceux qui sont ainsi justifiés, (III, 20-26.) « Nous concluons donc, dit-il, que l'homme est justifié par la foi, sans œuvres de Loi. » (Vers. 28.) Au verset 29 arrive la question : Les Gentils ont-ils aussi part à cette grâce ? Oui, eux aussi et par la même foi. Le chapitre IV développe les motifs de cette dernière réponse, en s'attachant à l'exemple d'Abraham, auquel sa foi fut imputée à justice, lorsqu'il était encore incirconcis. La loi de la foi (le régime de la foi justifiante) exclut donc tout sujet de se glorifier, pour Abraham, comme pour tout autre qui y est soumis, (III, 27 ; IV, 2.)

Les versets 6-8 montrent que la justice de Dieu, par la foi ou la justification sous l'Évangile de la grâce, consiste, d'abord, dans la rémission des péchés ; puis dans le don d'une justice de Dieu qui recouvre l'homme tout entier, selon Dieu et devant ce Dieu qui le rend juste ainsi, parce qu'il le lui faut ainsi. La justification n'est pas seulement un acte de tribunal qui absolve l'accusé, en le déchargeant de toute culpabilité (coulpe du péché) ; c'est, par-dessus tout, un acte de souveraineté divine qui orne l'accusé d'une justice de Dieu. Le forçat libéré devient roi et sacrificateur. Dès lors, la conséquence pratique est que Dieu tient pour agréable tout ce que fait, par la foi, l'homme qu'il a uni à Jésus au moyen de cette même foi.

La loi (ou le régime) de la foi est partout opposée à la loi (ou au régime) des œuvres, et aux œuvres de Loi ; c'est-à-dire opposée à toute prétention qu'aurait l'homme de rendre Dieu son débiteur, en quoi que ce soit, au moyen de quelque œuvre ou quelque travail de sa part. Le reste de l'épître revient fréquemment sur ce sujet. Enfin, non seulement la justice et l'héritage, mais absolument toutes les promesses s'obtiennent par la foi uniquement, et non seulement par la foi en opposition avec les œuvres de Loi (III, 28), mais par la foi en opposition avec « les œuvres » de la manière la plus absolue, (IV, 2.)

Paul parle de la foi comme du moyen unique par lequel l'homme pécheur est justifié devant Dieu, afin qu'il puisse vivre et jouir des promesses. C'est le nœud de la question. En Luc XVI, 15, les Pharisiens cherchaient à « se justifier eux-mêmes devant les hommes ; » ce qui constitue deux choses abominables :

1° Le désir de se justifier soi-même. (Luc X, 29.)

2° Celui de paraître juste aux yeux des hommes à l'exclusion de l'opinion de Dieu et de la justice de Dieu donnée en salut à tout croyant.

N'est-ce pas la pensée de notre Seigneur Jésus, lorsqu'il ajoute sur-le-champ : « Mais DIEU connaît vos cœurs ; car ce qui est haut estimé parmi les hommes, est une abomination DEVANT DIEU. »

L'apôtre Jacques a affaire avec un adversaire qui DIT avoir la foi, mais une certaine foi privée d'œuvres ; non pas une foi abstraitement considérée sans les œuvres, mais une foi, nécessairement et en principe, sans œuvres. C'est un homme « qui DIT avoir la foi, mais qui n'a point d'œuvres. » Notons bien, que ceci se présente à l'esprit de Jacques, aussitôt après qu'il a parlé de la loi royale, puis de la loi de la liberté (I, 25 ; II, 8, 12), régime dont la chair a toujours cherché à abuser par la licence. Le raisonnement de Jacques prouve que, priver nécessairement la foi des œuvres, c'est la dénaturer ou la détruire ; il faudrait séparer ce don de Dieu de Christ lui-même, pour interdire à la foi des fruits que, en Christ, elle ne peut pas ne pas produire : « Ainsi aussi, la foi, si elle n'a pas d'œuvres, est morte par elle-même. » (II, 17, 20, 26.)

Est-ce à dire que Jacques réponde à Paul ? Ou bien, Paul aurait-il dit qu'il fallait avoir une « foi sans œuvres ? » Certainement non ; car s'il en était ainsi, Paul serait « l'homme vain, » auquel Jacques répond eu annulant ses tristes et fausses prétentions ; Tu DIS avoir la foi. Justifie ton dire. Montre-la-nous, cette foi. La mienne n'est pas stérile, et je te la montrerai par mes œuvres. Abraham a montré la sienne par ses œuvres. Je ne peux te traiter en frère, si tu n'es pas un « frère saint » et juste. Suis-je à la place de Dieu, pour savoir qu'il y a une source là où je n'aperçois ni eau, ni humidité, ni fraîcheur ni verdure ?

Cette montre de la foi doit être ce que Jacques appelle la justification (du professant et de sa foi), dans tout son second chapitre. « Être justifié,» doit, dans la pensée de Jacques, se rapporter à la manifestation extérieure de la validité des prétentions que quelqu'un émettrait sur la justice de Dieu. L'obéissance d'Abraham ne le justifia nullement quant à Dieu, puisque Dieu l'avait élu, retiré de l'idolâtrie, et justifié par la foi, afin qu'il pût obéir. Quant à une justice de Dieu imputée au pécheur, l'obéissance d'Abraham n'y pouvait rien ; mais par cette obéissance, sa foi fut consommée et l'Écriture fut accomplie ; par elle, Jacques humilie l'homme vain et lui fait voir le danger de sa position. Cette obéissance glorifia la justice de Dieu qui reste juste, en justifiant des impies. Elle montra la valeur, la puissance et la réalité du moyen que Dieu emploie pour cette œuvre de sa magnifique grâce.

Sans parler de la simplicité de la foi qui admet ce sens du mot, à cause de sa nécessité, il serait bon d'ôter lieu à toute espèce de doute ; c'est ce qui arrivera si la Parole en fournit d'autres exemples. Je loue le Seigneur de ce qu'il Lui a plu d'achever de dissiper mon ignorance ou du moins de la diminuer par cette recherche.

Le mot ne signifie pas seulement absoudre un impie, un coupable, et le rendre juste selon Dieu Lui-même, au moyen de son Fils (Rom. III, 26) ; ou le délivrer du péché (Rom. VI, 7) : II signifie encore reconnaître et aussi manifester la justice, là où elle existe déjà, quelquefois même d'éternité : ainsi, en Luc VII, 29, « les péagers ont justifié Dieu. » Ils ont donné gloire à sa justice. Ils l'ont reconnue et proclamée en se soumettant au baptême de Jean. Ensuite, « être justifié » ne signifie pas uniquement (comme en Rom. III, 20, 24, 28 ; V, 1), être rendu juste d'une manière (ou d'une autre, IV, 2). Mais c'est aussi être reconnu, manifesté extérieurement, être prouvé juste. Dans ce même sens, l'apôtre Paul dit en Rom. III, 25, 26 : « pour montrer sa justice dans le temps présent, en sorte qu'il soit juste et justifiant…, » c'est-à-dire, pour que Dieu soit reconnu et trouvé juste. Les adversaires eux-mêmes comprendront et confesseront que Dieu est demeuré juste, tout en justifiant des impies, parce qu'il l'a fait au moyen de la foi au sang de son Fils.

Matth. XI, 19 ; Luc VII, 35 : En contraste avec la folie des Pharisiens qui annulaient le conseil de Dieu, ou sa sagesse, le Seigneur a dit : « La sagesse a été justifiée par ses enfants. »

1 Tim. III, 16 : Le Seigneur Jésus, Dieu manifesté en chair, « a été justifié par l'Esprit. » (Comparez Rom. I, 4 ; 1 Pierre III, 18.)

Rom. III, 4 ; Ps. LI, 4 : « En sorte que tu (que Dieu) sois justifié dans tes paroles, quand tu seras jugé. » N'est-il pas évident que, dans ces passages, il s'agit de la justification de la justice même ? Dieu, sa sagesse, son Fils ne sont pas rendus, mais ils sont reconnus et prouvés justes. De même Jacques dit qu'Abraham, déjà juste, a été ainsi justifié. Il fallait un tel exemple pour confondre, par des preuves, celui qui prétendait à la foi d'Abraham, sans se croire tenu à l'obéissance : « Montre-moi ta foi sans œuvres, et moi je te montrerai ma foi par mes œuvres. »

L'emploi du mot « sans » me paraît encore digne d'une observation en Rom. III, 28 ; IV, 6 : « L'homme est justifié par la foi, sans œuvres de Loi. » Dieu impute à l'homme « une justice sans œuvres. » C'est-à-dire que l'imputation de cette justice a lieu par l'instrumentalité de la foi, uniquement. Le sujet que Paul traite est le moyen de la justification devant Dieu ; et les mots « sans œuvres » se rapportent non pas à la foi, mais à : « est justifié. »
Dans Jacques, c'est précisément l'inverse : Comme l'amour qui se contente de DIRE aux nécessiteux : « Allez en paix…, » —est un amour stérile et mort, de même la foi de celui qui DIT l'avoir, cette foi, si elle n'a pas les œuvres, est morte. (Jacques II, 18, 20, 26.)

Ainsi, Paul n'a pas l'idée de parler d'une foi stérile ou inefficace ; mais Jacques parle contre une telle foi qu'il appelle morte. Ce n'est pas une foi considérée séparément des œuvres, comme dans Paul ; mais une foi dont l'essence serait de n'avoir pas d'œuvres, une foi qui ne peut donc pas se montrer par ses œuvres.

Jacques ne nie point que l'homme ne soit justifié par la foi, sans œuvres. Mais il affirme qu'Abraham, ainsi justifié, ne le fut pas au moyen d'une foi nécessairement stérile. Sa foi, en effet, était si peu séparée, EN PRINCIPE, des œuvres, qu'elle fut approuvée ou justifiée par des œuvres subséquentes à sa justification devant Dieu. Jacques répond à une folie de la chair qui cherche toujours à abuser de la doctrine évangélique sur la justification. C'est proprement l'antinomianisme qui veut séparer, nécessairement et en pratique, la foi des œuvres ou de l'obéissance. (Comparez Rom. VI, 17, 18.)

Il faut nous rappeler que la vie du chrétien tout entière n'est que « l'épreuve de la foi ; » quoiqu'on ait l'habitude d'appeler épreuves seulement certains exercices de cette foi, plus saillants que d'autres. Les œuvres n'étant qu'un des effets de la foi, lorsqu'elle est mise à l'épreuve, Paul avait dû exclure ces effets comme source des privilèges de la foi. Jacques, raisonnant sur la nature et sur les manifestations de la même foi, signale les œuvres comme un indice extérieur et caractéristique de la foi d'Abraham.

------------------------------------------------------------------------

LE PARADIS PERDU ET LE PARADIS RETROUVÉ.

CHAPITRE IV.

L'AMOUR DE DIEU. L'ARBRE DE VIE

« Et Adam appela sa femme Ève, parce qu'elle a été la mère de tous les vivants.

« Et l'Éternel Dieu fit à Adam et à sa femme des robes de peau, et les en revêtit. Et l'Éternel Dieu dit : Voici, l'homme est devenu comme l'un de nous, connaissant le bien et le mal ; mais maintenant il faut prendre garde qu'il n'avance sa main, et aussi qu'il ne prenne do l'arbre de vie. et qu'il n'en mange et ne vive à toujours. Et l'Éternel Dieu le mit hors du jardin d'Eden pour labourer la terre de laquelle il avait été pris. Ainsi il chassa l'homme, et mit vers l'orient du jardin d'Éden des chérubins et une épée flamboyante qui se tournait çà et là, pour garder le chemin de l'arbre de vie. » (Gen. III, 20-24.)

« Et Jésus lui dit : En vérité, je te dis : Aujourd'hui tu seras avec moi dans le paradis. » (Luc XXIII, 43.)

La portion de la Parole de Dieu qui fait le sujet de notre étude, nous présente deux considérations quant à l'état de tout homme devant Dieu : d'abord sa dégradation morale ; ensuite, sa position d'éloignement de Dieu, car il est évident que le Dieu de sainteté ne peut pas garder auprès de lui un être souillé.

La dégradation morale de l'homme nous a occupés dans notre dernier chapitre. Nous avons vu qu'elle provient d'un cœur qui veut prêter l'oreille à Satan plutôt qu'à Dieu ; puis d'une volonté qui s'oppose à Dieu et à tout ce qui vient de Lui. Progressivement elle plonge l'âme de plus en plus dans les ténèbres, comme cela se voit dans le premier chapitre de l'épître aux Romains. Nous avons vu aussi comment elle produit la peur du Dieu saint et juste qui a été outragé par le péché ; puis comment Dieu est intervenu en grâce pour relever sa créature tombée si bas dans la désobéissance, et pour la délivrer entièrement de sa mauvaise conscience. Une âme pardonnée n'a plus peur de Dieu en jugement.

Néanmoins les voies de grâce de Dieu ne s'arrêtent pas à ce relèvement moral de l'homme déchu. Le père (Luc XV) aurait pu faire parvenir au fils prodigue dans le pays éloigné un écrit lui annonçant qu'il ne le punirait jamais pour tous ses péchés ; mais aurait-il ainsi manifesté son cœur de père ? Et le prodigue aurait-il ainsi été placé dans une position qui l'eût engagé à quitter son méchant train ? N'aurait-il pas été plutôt encouragé à y persister ! N'aurait-on pas alors pu dire que le père ne se souciait réellement pas du péché de son fils ? Dieu ne peut pas agir ainsi. Il se révèle Lui-même, tel qu'il est, dans le salut qu'il fait prêcher aux hommes perdus. Sa justice demande que le pécheur soit banni de sa présence ; mais ses conseils d'amour, ainsi que de justice, trouvent moyen de faire revenir le pécheur à lui. C'est là, dans la présence de Dieu, que l'âme rachetée est garantie du mal et trouve la force pour marcher à la gloire de Dieu.

En examinant de plus près comment Adam et Ève furent chassés du paradis terrestre, nous comprendrons quelles étaient les conditions nécessaires pour donner entrée à l'homme dans le « paradis de Dieu ; » nous verrons ensuite comment ces conditions ont été remplies.

Quand l'Éternel Dieu descendit dans le jardin d'Éden, après la chute d'Adam, II manifesta le péché de l'homme et de la femme, faisant peser sur leurs consciences leur désobéissance. Il prononça ensuite son jugement selon l'ordre dans lequel le mal avait été introduit : sur le serpent d'abord, puis sur la femme, enfin sur Adam ; insistant sur le fait que la mort était entrée par le péché. « Tu es poudre, et tu retourneras en poudre. »

Adam saisit alors, par la foi, l'espérance que le jugement du serpent avait éveillée dans son cœur, et il appela le nom de sa femme Ève (mot qui veut dire vivant) ; car bien que Dieu eût prononcé la sentence de la mort, II avait dit aussi que la semence de la femme écraserait la tête du serpent. Le travail et la douleur devinrent la part de chacun, — d'Adam en cultivant la terre ; de la femme dans l'enfantement ; — mais la parole de Dieu porta les regards d'Adam vers une victoire finale ; aussi Adam pense-t-il à la vie, lorsqu'il nomme sa femme Ève, c'est-à-dire : « mère de tous les vivants. »

Qu'il est beau de voir ici la grâce de l'Éternel Dieu entrer, après la chute, dans les circonstances d'Adam et de sa femme, en couvrant Lui-même, d'une manière efficace, la honte dont la connaissance du bien et du mal avait rempli leurs cœurs ! Ils avaient vainement essayé de se faire une couverture avec des ceintures de feuilles de figuier ; mais l'Éternel Dieu leur fit des robes de peaux et les en revêtit. Ni la pensée, ni les efforts d'Adam, n'entrèrent pour rien dans cette couverture. Son désir fut infiniment dépassé. Dieu Lui-même était l'auteur des robes dont II revêtit Adam et sa femme. Remarquons encore que ces vêtements n'avaient pas été faits sans effusion de sang : des animaux avaient été mis à mort pour que leurs peaux servissent à cet usage tout nouveau.

N'est-ce pas là un précieux type de ce que Dieu fait pour le pécheur qui vient à Christ avec un cœur brisé ? Dieu le couvre d'une robe de justice digne de lui-même, tellement que l'homme ainsi revêtu est trop heureux de se débarrasser de sa vaine et fallacieuse couverture de propre justice, dans laquelle il s'était confié. Or la robe de justice que Dieu donne est le fruit de la rédemption ; elle a été payée au prix du sang précieux de Jésus, lequel s'est offert comme substitut de l'homme, subissant la mort et la colère de Dieu à la place du pécheur.

Craindra-t-on que la belle robe de justice puisse enorgueillir le cœur du racheté de Jésus ? Bien loin de là. Ces robes de peaux ne disaient pas qu'Adam et Ève fussent encore innocents ; au contraire, elles déclaraient qu'ils étaient tombés, mais elles attestaient en même temps la grâce de Dieu qui avait pensé à leur misère. Ainsi revêtu de la robe de justice, le croyant se souvient par là même qu'il est sauvé par la grâce ; or la grâce suppose qu'il était pécheur, qu'il méritait la mort, et que, sans la grâce, il était nu devant Dieu et perdu.

Cependant Dieu ne pouvait plus permettre qu'Adam et Ève restassent en Eden. L'arbre de vie était là au milieu du jardin, et Dieu ne voulait pas que l'homme, dans son état de chute, en pût manger. C'eût été le rendre immortel dans son état de péché et de misère. « Ainsi Dieu chassa l'homme. » Mais ce que Dieu faisait, il le faisait en grâce, dans l'intérêt de l'homme. Dieu ne pouvait avoir communion avec le pécheur ; sa sainteté demandait le jugement du pécheur, l'abolition du péché. Aussi le jardin d'Éden ne pouvait plus être la demeure d'Adam ni un paradis pour lui. Dieu l'en fit sortir ; il le chassa de sa présence, — en jugement, il est vrai, — mais par des voies pleines de grâce et d'espérance pour l'avenir, — d'une espérance fondée sur une justice toute nouvelle, sur la justice de Dieu, non pas sur celle de l'homme. Puis Dieu plaça à l'orient du jardin, des chérubins avec une lame d'épée flamboyante, montrant ainsi l'impossibilité pour Adam de revenir sur ses pas, afin de jouir d'une vie d'innocence. Le chemin de l'arbre de vie était gardé, et l'épée tournait de tous côtés, en sorte que personne ne pouvait s'approcher.

(La suite de ce chapitre à plus tard, D. V.)
------------------------------------------------------------------------

LA CONVERSION DE D. M. 

« Après avoir beaucoup considéré ce que vous m'avez dit, et qui me semblait si différent de tout ce que j'avais entendu auparavant, je lus et relus les chapitres III-IV de l'épître aux Romains ; mais il me semblait que j'étais de plus en plus misérable. Tout le dimanche fut sombre et triste, et le jour d'hier aussi. J'avais comme le sentiment que je devais infailliblement périr. La nuit dernière, je ne pus pas fermer les yeux un seul instant, mais j'étais dans la détresse sur mon lit. Oh ! quelle misère !

Tout à coup, au milieu de mon désespoir, mon esprit fut saisi par une portion du chap. v aux Romains, les versets que voici : « Car, lorsque nous étions encore sans force, Christ est mort, au temps convenable, pour des impies. Car à peine quelqu'un mourra-t-il pour un juste (car pour l'homme de bien, peut-être, quelqu'un se résoudrait même à mourir), mais Dieu constate son amour à lui envers nous, en ce que lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous ! » Oh ! mon cher, cher Monsieur, ai-je besoin de vous dire l'effet de ces paroles ? D'un saut je fus debout. Je louai Dieu sur-le-champ. Je me sentis comme un homme qui est déjà dans le ciel. Je vis pourquoi Jésus était sur la croix, s'écriant : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? » Je compris ce que veulent dire ces paroles bénies de Jésus sur la croix : « C'est accompli. » Je vis l'amour de Dieu envers moi, et je louai, et louai, et louai encore ! Je vis que mon salut ne venait pas de quelque chose de moi, mais procédait de l'œuvre parfaite et achevée de Christ, je m'écriai : O chose glorieuse ! Je suis à présent aussi sûr de mon salut que je suis sûr que l'œuvre de Christ est accomplie, oui, fut accomplie, il y a plus de dix-huit cents ans ! Je l'ai, car je crois.

« Que j'ai été aveugle ! Je n'ai jamais vu clair jusqu'à ce jour. Jusqu'alors mes yeux étaient entièrement dirigés en dedans — cherchant à voir là quelque chose en quoi Dieu pût prendre plaisir -, mais depuis ce matin mes yeux sont dirigés en dehors — vers ce qui a été fait pour moi. Je pensais, ainsi que je l'avais entendu dire par plusieurs, que Christ avait fait sa part, et qu'il nous fallait faire la nôtre pour être sauvés. Quelle était ma part ? C'est ce que je ne n'ai jamais pu savoir de personne avec certitude, et encore moins pouvais-je le savoir de moi-même. J'avais la Bible ; mais je ne savais pas où commencer. On me disait que je devais me repentir ; et avec du sérieux et des prières j'y arrivai, mais jamais je n'ai pu croire d'avoir satisfait Dieu. Plusieurs me dirent d'être très fervent dans la prière ; et je me mettais dans un tel état devant Dieu qu'il ne me restait plus que ce cri : Seigneur, s'il me faut aller en enfer, j'y irai en priant. J'essayais tous les moyens, mais il n'y avait aucune lumière. Mais, ce matin, en voyant mon salut tout accompli — oui accompli par le Seigneur Jésus — en voyant que j'étais justifié gratuitement paria grâce de Dieu, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus, une paix indescriptible s'empara de moi : tout était clair. Je vis immédiatement que j'avais la clef des Écritures — la clef du ciel même. La face de Dieu était maintenant visible pour moi. Je pouvais le voir me sourire, et je m'écriai du ton le plus élevé de ma voix : C'est ici la vraie lumière qui vient du ciel !

« Ah ! parlez-moi maintenant de ma part d'action, et je pourrai répondre : C'est ce que j'ai fait dès mon entrée dans le monde Je vois clairement que sans avoir commis un seul crime, j'étais perdu, — par nature enfant de colère, impropre par ma condition naturelle à demeurer avec Dieu ; et certes si sous le rapport de ce que je suis par nature j'étais perdu, qu'est-ce que j'étais avec tous mes péchés et mes crimes !

« Mais le sang ! Oh ! le sang de Jésus purifie de tout péché !.… »

------------------------------------------------------------------------

Question sur Hébr. IV.
Le repos dont il s'agit dans ce passage est-il seulement pour le règne de Christ sur la terre, ou bien est-il accessible par la foi dès maintenant ; car nous lisons au verset 3 : « Nous qui avons cru, nous entrons dans le repos ».
A. C.

Il faut d'abord faire observer que le présent : « entrons, » est un présent caractéristique et non pas historique. Le fait est signalé que le repos est là pour qu'on y entre, et que les croyants sont ceux qui doivent en jouir, sans qu'il soit question de l'époque ou ils y entreront.

En réponse à votre question, nous ne pouvons faire mieux que de transcrire un passage des « Études sur la Parole » :

« Remarquez bien qu'il s'agit du repos de Dieu : c'est ce qui l'ait comprendre le bonheur et la perfection de ce repos. Dieu doit se reposer dans ce qui contente son cœur, cela a été le cas même de la création : « Tout était très bon ! » Maintenant Dieu agit dans son amour parfait ; et d'autant plus que nous avons la connaissance du bien et du mal, cet amour ne peut ; s'il ne nous introduit pas dans une parfaite bénédiction, se contenter, quant à nous ; nous posséderons une portion céleste dans la bénédiction que nous aurons auprès de Lui, dans une sainteté et dans une lumière parfaites. Aussi, le travail pénible de la foi, l'exercice de la foi dans le désert, le combat (quoiqu'il y ait bien des joies), les bonnes œuvres qui s'y exercent et tout effort quelconque cesseront. Ce n'est pas seulement qu'on sera délivré de la puissance du péché intérieur : tout le labeur et toutes les peines du nouvel homme cesseront.

« Nous sommes maintenant déjà affranchis de la loi du péché : alors, nos exercices spirituels pour Dieu cesseront. Nous nous reposerons de nos œuvres, non des mauvaises. Nous nous sommes déjà reposés de nos œuvres, pour ce qui regarde la justification, et nous avons le repos dans nos âmes par conséquent dans ce sens-là ; mais il ne s'agit pas de cela ici, mais du repos chrétien quant à tous ses travaux. Dieu s'est reposé de ses œuvres, qui étaient, certes, de bonnes œuvres ; nous aussi, nous nous reposerons avec Lui alors. Maintenant nous sommes dans le désert, nous combattons aussi avec les malices spirituelles dans les lieux célestes : il nous reste un repos précieux, le cœur se reposera auprès de Dieu : là, rien ne troublera la perfection de notre repos ; Dieu se reposera dans la perfection de la bénédiction qu'il aura accordée à son peuple.

« La grande pensée de l'auteur de l'épître, c'est qu'il reste un repos (c'est-à-dire que le croyant ne doit pas attendre le repos ici), sans qu'il soit dit lequel ; — et l'épître ne parle pas en détail du caractère du repos, parce qu'elle laisse la porte ouverte à un repos terrestre, pour le peuple terrestre (Israël), sur le pied des promesses ; quoique pour les chrétiens, participants de la vocation céleste, le repos de Dieu soit évidemment céleste. »

------------------------------------------------------------------------

LA JUSTIFICATION PAR LA FOI

ET

LA JUSTIFICATION PAR LES ŒUVRES

(Réponse à la question sur Rom. IV et Jacq. II ; v. p. 68, 93. )

Dès le commencement de l'épître de Jacques, l'homme justifié se trouve nécessairement soumis, pendant sa vie, à « l'épreuve de sa foi. » La démonstration extérieure de la foi n'est pas une chose d'une médiocre utilité. - Nous lisons (chap. II, 23) : « Et l'Écriture a été accomplie, » comme nous pourrions dire : Ainsi fut accomplie telle ou telle prophétie. L'événement existait, pour la foi, du moment où Dieu l'avait annoncé. Cependant la prophétie était accomplie par l'événement, et non auparavant. Voy. Jean XIX, 24, 28, 30, 36.
« Ainsi fut accomplie l'Écriture » — au point de vue extérieur, non pas entre Dieu et Abraham, mais de telle façon que personne n'y puisse trouver lieu de s'égarer, ou d'égarer les autres, ni lieu de douter et de contredire. L'Écriture, qui déclare la justice d'Abraham par la foi, atteste encore cette justice en inscrivant les œuvres de ce juste. Est-ce que l'homme vain pouvait appuyer, « accomplir s ainsi sa prétention ?

L'épreuve consomma la foi d'Abraham par des fruits ; ces fruits ont, à leur tour, consommé l'Écriture, parce que les paroles de Gen. XV, 6, ont reçu, en pratique, une démonstration tellement évidente, que la grande et fondamentale doctrine du salut gratuit ne peut plus être ébranlée. Un juste seul, la foi seule a pu faire ce que fît Abraham. Cet acte de sa longue vie de foi n'a pas seulement l'avantage d'être, de beaucoup, postérieur à l'effet des paroles de Gen. XV, 6, et ainsi de pouvoir les consommer ; il enlève encore à l'homme tout sujet de se glorifier DEVANT DIEU. En effet, la foi d'Abraham lui fut imputée à justice et non pas une œuvre quelconque ; pas même le tout premier acte de sa foi : « Par la foi… il obéit… et il s'en alla. » (Hébr. XI, 8.)
L'épreuve suprême de Morija a fourni à un saint, déjà justifié depuis près de quarante années, l'occasion de manifester à tous l'excellence de cette foi, au moyen de laquelle Dieu l'avait rendu juste DEVANT LUI. En Morija nous avons Abraham justifié devant l'homme, quoiqu'il n'y eût, dans ce saint, aucun doute à cet égard devant Dieu, nul désir de la gloire qui vient de l'homme. La gloire de Dieu, l'instruction des pécheurs, l'affermissement des justes et premièrement celui du patriarche, furent les résultats bénis de cette épreuve. Si Dieu y a pris plaisir, c'est pour sa gloire. La foi qui saisit Christ et ses promesses, rend agréables à Dieu et le croyant et son obéissance d'ailleurs si imparfaite, parce qu'elle met en évidence Christ, puissance de Dieu et sagesse de Dieu.
L'acte de Morija n'a cependant ajouté aucune vertu à la vieille foi d'Abraham. Il en provenait. L'épreuve eut une œuvre parfaite, en patience et en espérance. Dieu, qui donne la foi avec ses privilèges, est aussi celui qui la met à l'épreuve selon sa sagesse. Il connaît d'avance toute la valeur, ainsi que le commencement et la fin des moyens qu'il emploie. (Jean X, 17 ; XIX, 28, 29.) C'est à Lui que nous avons recours pour obtenir et le vouloir et le faire. Mais il sait, déjà en plantant sa Parole en nous, jusqu'où il nous mènera dans les sentiers de la foi. Il peut, dans le temps convenable, et ne fût-ce que pour fermer la bouche à l'arrogance téméraire de l'homme, manifester l'activité de la foi en la mettant à l'épreuve.

Toutefois, le croyant est justifié devant Dieu, avant que quoi que ce soit de bon ait été produit par son moyen. Mais si quelqu'un demande : Où est cette plante, et à quoi la reconnaîtrai-je ? la Parole répond : « Vous reconnaîtrez l'arbre à son fruit. ? » Le jardinier connaît un pommier, même en hiver. Il le connaît en le plantant. Même en le semant, il peut déjà dire : Tu es un pommier. Si quelqu'un, en l'entendant, pensait : Non, c'est un sauvageon, la parole du jardinier ne s'en accomplira pas moins, et, dans la saison, le pommier sera justifié, ou reconnu pommier, par ses fruits (1 Jean III, 7) ; le jardinier sera glorifié, — sa parole accomplie.
Vers. 24. Nous voyons donc que c'est par des œuvres que l'homme est manifesté aux créatures comme juste ; non par la foi seulement (considérée abstraitement ou au point de vue de la grâce qui justifie sans œuvres). La foi, qui a justifié Abraham devant Dieu, n'aurait pu le justifier devant l'homme, sans agir d'une manière extraordinaire.

Abraham, en offrant son unique fils, montra par là qu'il comptait et sur l'amour de Dieu et sur sa puissance, même pour ressusciter d'entre les morts ; et ainsi il glorifia cette puissance de Dieu qui agissait en lui.

Paul n'a jamais dit : Bienheureux l'homme auquel Dieu impute « une foi sans œuvres ; » mais « une justice sans œuvres » — une justice imputée à la foi uniquement, purement et simplement. Et, jamais non plus, Jacques n'a dit : Ses œuvres lui furent imputées à justice.
Nous avons vu que toute la question de la justification se divisait en deux parties : Entre Dieu et l'homme pécheur, par la foi ; et alors c'est une justice sans œuvres. Entre les hommes ; et alors la foi et ses œuvres. Quoique Paul n'entre point sur ce dernier terrain, il en reconnaît l'existence, ce me semble, lorsqu'il dit : « Que dirons-nous donc qu'Abraham, notre père, a trouvé selon la chair ? » Paul parlait de la foi. Mais le monde juge d'après la vue, et c'est ce qui donne lieu à une justification extérieure, ou « selon la chair. » Auprès de Dieu la question est différente et Paul ne s'occupe que de cela : « Car, poursuit-il, si Abraham a été justifié par œuvres, il a un sujet de se glorifier (auprès des hommes), mais pas envers Dieu. »

Ce. point étant admis aussi par Jacques, ce dernier répond à l'homme vain. Il ne lui dit pas de se glorifier en aucune manière (cet homme n'est pas justifié devant Dieu et n'est pas justifiable devant les hommes) ; ni d'ôter la gloire à Dieu qui justifie l'impie ; mais de montrer à l'homme l'existence de la foi dont il se vante devant l'homme. Comment se justifiera-t-il ? Il n'a pas d'œuvres. La parole, au contraire, a pris soin de justifier Abraham, même devant toute chair, par le témoignage qu'elle a rendu à ses œuvres.
Au commencement de l'Église, il y avait quelque chose d'analogue, je pense, quant aux miracles ou du moins quant aux langues ; les signes servaient à convaincre les incrédules de l'action de Dieu et de sa présence ; ils justifiaient cette présence. Mais ils n'étaient pas pour les croyants. (Actes II, 12, 16, 33, 41 ; 1 Cor. XIV, 22.)

Un pécheur qui, en exhalant son dernier soupir, recevrait Jésus, meurt justifié devant Dieu. S'il confesse Jésus, il est aussi justifié devant les hommes. D'un autre côté, les œuvres peuvent justifier extérieurement, quel que soit le moment de leur manifestation depuis la naissance de la foi. Sarah, stérile jusqu'à quatre-vingt-dix ans, n'en était pas moins la femme d'Abraham, aussi bien avant qu'après la naissance d'Isaac. Cependant la stérilité n'est pas plus une nécessité du privilège d'épouse, qu'elle n'est un caractère de la foi imputée à la justice. La foi, depuis si longtemps exercée, du juste Abraham fut justifiée extérieurement en Morija. La foi naissante du brigand crucifié le fut par une confession qui mérite cependant à peine le nom d'œuvre.

Mais, dans aucun cas, jamais aucune œuvre ne justifie le pécheur d'une justice de Dieu, et devant Dieu.
Toutefois, béni soit notre Père qui nous a laissés ici-bas dans la courte, épreuve de la foi, comme un peuple particulier que Lui-même s'est créé, afin qu'il fût zélé pour les bonnes œuvres ! Béni soit son Nom, de ce qu'il a daigné « nous créer en Jésus-Christ, pour les bonnes œuvres que Lui-même nous a préparées d'avance, afin que nous marchions en elles… ! Il a créé toutes choses en Jésus-Christ, afin que sa sagesse, infiniment diverse, fût maintenant donnée à connaître aux principautés et aux autorités, dans les lieux célestes, PAR LE MOYEN DE L'ÉGLISE… » Sur la terre déjà, le Père de Jésus est glorifié, lorsque nous portons beaucoup de fruit.
La foi est un don de Dieu. (Jean VI, 44, 65 ; Actes XVI, 14 ; Éphés. II, 8 ; Phil. I, 29 ; 2 Tim. II, 25 ; Jude 3.) C'est un lot échu aux bien-aimés du Père dans son conseil. (2 Pierre I, 1.) Là gît tout « son prix ! » Elle tire de Christ seul (ce grand don du Père) son efficace, son utilité, ses privilèges. C'est l'objet, non pas l'instrument, c'est Christ et non pas la foi, qui a des mérites à faire valoir devant Dieu. Christ produit du fruit en nous, par la foi en Lui.
L'incorruptibilité d'un esprit doux et paisible est certainement d'un grand prix devant Dieu. Mais d'où vient-il, cet esprit, dans « l'homme caché » du cœur ? N'est-ce pas l'esprit de Christ dans ses rachetés ? Toute idée de mérite, le nom même, est antiscripturaire, soit « comme venant de nous-mêmes, » soit comme rendant l'homme créancier de Dieu. Ce qui plaît à Dieu, ce qui a du prix, ce qui est agréable devant Lui, ce qui l'oblige même dans sa justice (Hébr. VI, 10 ; 1 Jean I, 9, etc.), c'est uniquement Christ, son sang ou son Nom, soit sur nos prières, soit sur nos louanges, soit sur nos infirmités, soit sur notre obéissance.
Un jardinier prend plaisir à un arbre qu'il a greffé et qu'il cultive. (Jacq. I, 21 ; comparez vers. 18). Son fruit lui est utile et agréable, quoiqu'il puisse s'en passer de mille manières, aussi bien que de l'arbre lui-même. Cependant il aime le fruit et il soigne l'arbre pour s'en faire honneur. Mais que serait-ce, si l'arbre, oubliant qu'il DOIT TOUT au jardinier, voulait lui vendre son fruit au lieu de le lui rendre ? Si le juste obéit aux impulsions de la grâce qui le pousse à glorifier l'auteur de toute grâce, il est approuvé selon les largesses de cette grâce, à laquelle il en rapporte tout le mérite. S'il ne le fait pas, il s'expose au jugement en la chair ; il perd la jouissance de toutes les choses qui se rapportent à la vie (présente et éternelle) et à la piété.

L'obéissance chrétienne n'est que la conséquence de l'adoption. Toute l'éducation du juste, ici-bas, tend à le conserver dans le courant de cette origine, afin qu'il y croisse à la gloire de Dieu, par Jésus-Christ. L'Évangile l'a mis en liberté pour cela. Pour cela le Fils l'a rendu libre.

Ceux qui connaîtront le mieux la grâce de Dieu et les perfections de Christ seront le plus dépouillés de toute prétention, le plus capables d'être remplis de grâce et de paix ; ils seront donc ceux qui porteront le plus de fruits réellement permanents en vie éternelle. Ils savent que cette grâce n'est gratuite pour eux, que parce que Christ la leur a apportée au prix infini de sa vie et d'indicibles souffrances. Pleins d'assurance et d'espoir, mais sages et humbles, ils jugeront, plus sévèrement que personne, les fruits de cette grâce en eux. Personne ne s'y arrêtera moins qu'eux ; personne ne les apercevra moins ; personne ne sera aussi confus lorsque d'autres en parleront.
N. B. Nous sommes heureux de pouvoir recommander à ceux de nos lecteurs qui voudraient approfondir ce sujet, la lecture de la brochure dont nous avons, avec autorisation, tiré ces remarques ; elle est intitulée : « Examen comparatif de Rom. IV, 1-12, et de Jacq. II, 10-26, » et se trouve chez F. Guignard, Vevey, Suisse. ]
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« JE LE TIENS ! »

J. H., fils d'un paysan, avait été élevé par négligence dans l'ignorance la plus complète. À l'âge de vingt-cinq ans sa santé commença à s'altérer ; et peu à peu ses forces s'affaissèrent de manière à ne laisser aucun doute qu'il fût atteint d'une maladie mortelle. Toutefois parlait-il de la mort avec un sang-froid étonnant ; non pas qu'il possédât l'espérance d'un chrétien, mais, dans son ignorance, il s'imaginait qu'il n'avait jamais péché assez gravement pour avoir mérité d'être puni, ou pour avoir risqué le salut de son âme. Hélas ! il ne savait pas qu'il était l'enfant criminel d'une race ruinée. Il ne savait pas que toute sa vie n'avait été qu'un acte continu do révolte contre Dieu. Il ignorait que, bien que moral au dehors, et n'ayant pas commis de péché scandaleux, il refusait toutefois les offres de la miséricorde de Dieu, et qu'il était aveugle quant à cet amour divin qui a fourni un salut si parfait et si gratuit. La méchanceté du cœur humain lui fut expliquée maintes fois ; les réclamations de la loi de Dieu lui furent démontrées, ainsi que la condamnation qui en résulte ; on lui parla de la doctrine du salut de l'Évangile ; mais jusqu'ici aucun rayon de lumière n'avait atteint sa conscience ; le seul indice qu'il commençât à être sensible au danger éternel qu'il courait, fut ceci : « qu'il s'efforçait de faire tout son possible pour mériter la faveur de Dieu, et qu'il priait Jésus de lui pardonner ses péchés. » II ne pouvait rien voir au-delà.

Mais le temps s'écoulait. Ses forces diminuaient de jour en jour, et il fut évident qu'il tirait vers sa fin. Selon toute apparence son avenir était plein de tristesse et de désespoir ; « mais Dieu est riche en miséricorde, » et il allait bientôt révéler à cette âme si ténébreuse son amour merveilleux en Jésus-Christ, et la « faire passer des ténèbres à la lumière, et de la puissance de Satan à Dieu » (Actes XXVI, 18), en « l'éclairant par la connaissance de la gloire de Dieu dans la face de Jésus-Christ. » (2 Cor. IV, 6.) Le voilà donc gisant sur son lit de mort, et n'ayant pas « la paix avec Dieu. » (Rom. V, 1.)

Lecteur, songez-y, et demandez-vous ce que vous ressentiriez en pareille circonstance ?

« Une dette n'est-elle pas pardonnée une fois qu'elle est payée ? » lui demandai-je.

« Si, » répliqua-t-il, « il n'y a rien de plus sûr ; — mais comment voulez-vous que l'on paye sa dette envers Dieu ? »

« Certes, » dis-je, « il a bien fallu pour cela un sacrifice exempt de péché ; vous admettez que, par vous-même, vous êtes incapable de payer la dette que vous devez à Dieu, mais puisque le Fils de Dieu l'a prise sur lui, qu'avez-vous à faire ? Dieu vous offre un pardon gratuit en disant : « Par lui [Jésus] la rémission des péchés vous est annoncée » (Actes XIII, 38) ; et il peut bien justement faire cette déclaration par la seule raison que Jésus-Christ, ayant pris la place du pécheur, est mort comme étant le remplaçant du pécheur. Jésus a payé l'amende due pour le péché ; qu'est-ce donc, maintenant, que Dieu demande de vous ? »

« Voilà ce que je ne saurais dire, » fit-il d'une voix lente et triste.

« Réfléchissez-y donc tout de bon, » repris-je ; « si vous aviez une dette et que je vous envoie dire que je l'ai payée pour vous, que souhaiterais-je que vous fissiez ? »

Cette fois-ci la réponse vint sans hésiter : « Que je crusse que vous l'avez payée pour moi. »

« À la bonne heure ! et puisque vous, pécheur que vous êtes, devez une somme énorme à Dieu, et que Dieu vous annonce un pardon gratuit dans les paroles que je viens de citer, que veut-il que vous fassiez ? »

Le rayon d'intelligence qui brilla dans ses yeux à ces mots, proclama que la lumière avait pénétré l'obscurité de cette âme, et il répondit avec empressement : « II veut que je croie que Jésus-Christ a payé ma dette. Oh ! qu'elle est bonne, cette nouvelle ! je n'ai jamais vu si clair dans la chose ! »

« Ah ! » dis-je, « voilà l'Évangile dont on vous a souvent parlé, mais qu'à la vérité, vous venez d'entendre pour la première fois. Voici la bonne nouvelle de la part de Dieu pour des pécheurs qui n'avaient autre chose à attendre que l'exécution de la sentence de mort ; car, « par lui [Jésus-Christ] tous ceux qui croient sont justifiés de toutes choses. » (Actes XIII, 39.) Et à mesure que je lui lisais, dans ma Bible, passage après passage, ce qui concerne la justification immédiate et complète du pécheur qui accepte la miséricorde offerte, sa figure, jusqu'ici si inquiète, s'animait d'un sourire radieux, et il répéta d'une voix faible et saccadée : « Oh ! qu'elle est bonne, cette nouvelle ; de ma vie je n'ai si bien saisi la chose ! »

Lorsque, quelques jours après cet entretien, on lui demanda de quoi son esprit était occupé, il dit : « Je prie Dieu de m'en montrer davantage. »

« Mais quant à ce pardon, — le lui demandez-vous encore ? »

« Oh ! non, Monsieur, » répliqua-t-il vivement ; « je le tiens ! »

C'est ainsi que, se reposant sur l'œuvre accomplie du Seigneur Jésus, il expira paisiblement : et son esprit s'en est allé auprès de Jésus ; car Dieu a dit : « Quiconque croit en lui ne périt point, mais il a la vie éternelle. »

Permettez-moi, cher lecteur, de vous demander : Le possédez-vous, le tenez-vous ce pardon ? Ce que nous venons de raconter vous paraît-il étrange ? Dieu n'est-il pas en droit de vous adresser ces paroles : « J'ai étendu ma main, et il n'y a eu personne qui y prît garde ? » (Prov. I, 24.) — « Comment échapperons-nous, si nous négligeons un si grand salut ? » (Hébreux II, 3.)

------------------------------------------------------------------------

LE PARADIS PERDU ET LE PARADIS RETROUVÉ.

CHAPITRE IV. (suite)
L'AMOUR DE DIEU. L'ARBRE DE VIE

L'expulsion de nos premiers parents du paradis terrestre détermine la situation actuelle de tous ceux qui sont nés d'eux. L'avez-vous compris, cher lecteur ? Je ne vous demande pas quel est votre caractère dans le monde. Il est possible que vous soyez aimable, respectable, que vos voisins n'aient rien à vous reprocher ; mais quelle est votre position vis-à-vis de Dieu ? Vous êtes de la race d'Adam ; — né et élevé en dehors du paradis, tandis que l'arbre de vie est dedans. Que ferez-vous ?

Votre position actuelle, comme pécheur, est loin de Dieu, ; vous êtes là, séparé de Lui, sous le pouvoir de Satan ; car si Satan a pu entrer dans le jardin pour tromper l'homme par sa ruse, c'est en dehors du jardin qu'il exerce son pouvoir. Écoutez tous les cris de détresse qui s'élèvent incessamment de cette terre ; considérez tous les champs de bataille ; voyez toutes les disputes, toutes les jalousies, toute la rancune que nourrit le cœur de chacun ; puis, dites si Satan ne fait pas sentir sa puissance ; dites si la terre ne gémit pas sous l'empire du péché et de la mort ! Il n'est que trop vrai, cher lecteur ; nous sommes chassés du paradis, et l'épée flamboyante garde le chemin de l'arbre de vie. Les chérubins ne font pas de grâce ; ils n'écoutent pas les excuses ou les explications ; ils sont là pour plonger l'épée de feu du jugement de Dieu dans le sein de quiconque s'approche.

Il est quelqu'un cependant, un seul, qui a pu et qui a voulu se dévouer pour recevoir le terrible coup de ce jugement. Lui, le compagnon de l'Éternel des armées, était pur, sans tache et sans souillure ; « II n'a pas connu le péché. » (2 Cor. V, 21.) En fait dépêché, il n'y avait rien en Lui que cette épée du jugement pût atteindre ; — tout en Lui était perfection absolue. Il était qualifié pour répondre à notre place, Lui qui, personnellement, était pur et parfait devant Dieu. Il peut recevoir le coup ; mais le voudra-t-il ? Écoutez, il dit :

« Voici, je viens ; il est écrit de moi dans le rouleau du livre, je viens pour faire, ô Dieu ! ta volonté ; »—et « c'est par cette volonté que nous sommes sanctifiés, par l'offrande du corps de Jésus-Christ faite une fois pour toutes. »(Hébr. X, 5-10.) Ainsi, aussi, nous lisons dans les prophètes : « Épée, réveille-toi sur mon pasteur et sur l'homme qui est mon compagnon, dit l'Éternel des armées ; frappe le pasteur… » (Zach. XIII, 7.) Quel dévouement ! Jésus-Christ, le Fils du Dieu vivant, est entré dans ce monde où règnent le péché et la mort ; il y est entré en ressemblance de chair de péché et pour se livrer Lui-même en sacrifice pour le péché. Il a souffert une fois pour les péchés, Lui juste, pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu. (Rom. VIII, 3 ; 1 Pierre III, 18.)

Cela ne vous touche-t-il point, lecteur ? Contemplez, et voyez s'il y a une douleur semblable à sa douleur qui lui est arrivée, à Lui que l'Éternel a affligé au jour de l'ardeur de sa colère. (Lamentations I, 12.) Regardez à la croix de Christ, et apprenez que les grandes eaux l'ont atteint jusque dans l'âme (Jonas II, 5) ; comme dit aussi le prophète en parlant des souffrances de Christ : « Un abîme appelle un autre abîme au son de tes canaux ; toutes tes vagues et tes flots ont passé sur moi. » (Ps. XLII, 7.) « Lui qui n'a pas connu le péché, Dieu l'a fait péché pour nous, afin que nous devinssions justice de Dieu en Lui. » Lui a été abandonné de Dieu dans ce moment suprême ; II a mis son âme en oblation pour le péché, criant d'une forte voix : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? »

Tel a été le prix de notre rachat, car l'amour de Dieu ne pouvait pas se manifester aux dépens de sa justice. « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle. » (Jean III, 16.) Christ, le Fils de Dieu, celui qui a fait la propitiation, est maintenant la vie de nous tous qui croyons en Lui. À la croix de Christ, l'amour de Dieu a été manifesté ; là aussi sa justice a été pleinement satisfaite. Dieu fait monter de mon cœur des actions de grâces, en m'apprenant là comment II a voulu me mettre à part et me sanctifier pour Lui-même.

Il est dit dans les Prophètes, qu'après avoir mis son âme en oblation pour le péché, II se verra de la postérité… « II jouira du travail de son âme et en sera rassasié… » (Ésaïe LIII, 10,11.) Au moment même des souffrances du Seigneur, il y avait à côté de lui un pauvre brigand qui se reconnaissait pécheur, condamné à mort justement, et qui, en proclamant l'innocence et la justice parfaite de Jésus lui dit : « Seigneur, souviens-toi de moi quand tu viendras dans ton royaume. » Jésus lui dit : « En vérité, je te dis : AUJOURD'HUI TU SERAS AVEC MOI DANS LE PARADIS. » Voilà déjà, pour Jésus, un fruit du travail de son âme, voilà le paradis de Dieu ouvert au pécheur repentant, par la croix de Jésus ; le chemin de la vie à travers la mort. La justice satisfaite n'a plus rien à demander à un pécheur lavé dans le sang de Jésus. Celui qui croit en Jésus a la vie éternelle, il ne viendra pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie. Il n'y a pas de condamnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus. (Jean V, 24 ; Rom. VIII, 1.)

Pesez, cher lecteur, ces paroles de Jésus : « AUJOURD'HUI TU SERAS AVEC MOI DANS LE PARADIS. » Par la foi, Dieu unit le croyant, actuellement et sur-le-champ, à Christ ; puis il l'appelle à marcher dans la communion de son Fils, notre Seigneur Jésus-Christ. (1 Cor. I, 9.) Dieu l'introduit dans la relation même de son propre Fils avec Lui ; II envoie dans le cœur du racheté l'Esprit de son Fils criant : Abba, Père ! Dieu fait plus encore ; car Jésus s'adressant à son Père en présence de l'œuvre de rédemption qu'il allait accomplir, a dit : « Père, je veux, quanta ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis, ils y soient aussi AVEC MOI, afin qu'ils voient ma gloire, la gloire que tu m'as donnée, car tu m'as aimé avant la fondation du monde. » (Jean XVII, 24.) Dieu nous fait entrer maintenant dans la relation d'enfants ; II nous prendra bientôt dans la gloire.

L'Ancien Testament parle beaucoup des souffrances de Christ et des gloires qui les suivraient ; mais à peine fait-il quelque mention prophétique de la vie éternelle. (Ps. CXXXIII, 2 ; Daniel XII, 2.) C'était à Jésus lui-même qu'il était réservé d'annoncer, le premier, la vie éternelle comme don actuel de Dieu dans ce monde, — à Jésus qui, par sa mort et sa résurrection, a ouvert le chemin de la vie aux pécheurs perdus. Il a dit : « Moi, JE SUIS LE CHEMIN, LA VÉRITÉ ET LA VIE. »

« Celui qui a le Fils a la vie ; celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie. » (1 Jean V, 12.) Qui peut dire tout ce que contiennent ces paroles : « Tu seras AVEC MOI ? ». Cher lecteur, avez-vous votre part avec Lui ? Êtes-vous un de ses rachetés ?

Jésus-Christ a été livré par le conseil défini et par la préconnaissance de Dieu. Ce sont cependant les hommes qui ont été les instruments de la mort du Prince de la vie ; ainsi, ils ont mis à découvert toute la haine invétérée du cœur naturel contre Dieu. Jésus allait de lieu en lieu, faisant du bien, agissant toujours en grâce ; délivrant ceux que le diable avait asservis à sa puissance. Comment l'ont-ils reçu ? Ils l'ont accablé de mépris et d'outrages ; ils Lui ont dressé des pièges ; ils ont cherché sa vie ; de sorte que Lui-même a dit : « Si je n'eusse pas fait parmi eux les œuvres qu'aucun autre n'a faites, ils n'auraient pas eu de péché ; mais maintenant ils ont et vu et haï et moi et mon Père. » (Jean XV, 24.) À la fin, s'étant saisis de Lui, ils amenèrent de faux témoins pour le condamner à mort ; ils lui crachèrent à la figure ; puis, l'ayant mis en croix, ils se tenaient là pour le regarder en se moquant de Lui. Enfin, comme si tout cela n'était pas suffisant, un soldat armé d'une lance lui perça le côté ; et aussitôt il en sortit du sang et de l'eau, témoignage du salut que procurait sa mort, même pour ceux qui le tuaient, s'ils venaient à croire en Lui.

Tel est l'homme et tel est Dieu. La plus haute manifestation de l'amour de Dieu fait ressortir la haine acharnée du cœur de l'homme contre Lui, et contre tout ce qui est de Lui. C'est pour une telle créature, cependant, que Dieu, dans son amour infini, « a donné son Fils unique, afin que QUICONQUE CROIT EN Lui NE PÉRISSE POINT, MAIS AIT LA VIE ÉTERNELLE. » Or, Jésus dit encore maintenant à celui qui vient à Lui : « Tu seras AVEC MOI DANS LE PARADIS. »

(La suite à plus tard, D. V.)
------------------------------------------------------------------------

Question sur 1 Cor, IX, 24.
Tous les enfants de Dieu remportent-ils le prix ? Tous achèvent-ils leur course, ou peuvent-ils être retranchés par la discipline du Seigneur avant l'achèvement de la course ? (Comparez 1 Cor. XI, 30-32.) A. C.

Bien que ces questions n'entrent guère dans notre cadre, nous avons pensé qu'une réponse pouvait, par la grâce du Seigneur, être de quelque utilité, surtout aux âmes qui ont la triste habitude de s'occuper d'elles-mêmes au lieu du Seigneur.

Avant tout, nous avons une remarque très importante à faire : c'est qu'il est toujours dangereux de vouloir définir des choses que la Parole de Dieu ne définit pas, et de limiter ainsi l'application des passages où l'Esprit de Dieu s'exprime en termes propres il agit sur la conscience de chacun. En faisant ainsi on risque beaucoup de perdre le profit que l'on pourrait retirer de telle exhortation ou de tel avertissement, et de se dire avec légèreté et insouciance : ce passage ne peut pas s'appliquer à moi.

À la fin de 1 Cor. IX, nous trouvons une exhortation et un avertissement. Il est vrai que le passage concerne surtout les ouvriers du Seigneur qui sont avancés dans sa connaissance (comparez Hébr. V, 12) ; mais, en principe, il s'applique à chacun. Il montre au croyant que, placé dans la lice, il doit courir selon les règles ; on peut aussi en conclure qu'il est inutile de courir si l'on est en dehors de la lice ; autrement dit : qu'un pécheur ne peut pas faire son subit, tandis que celui qui est sauvé (parla grâce, par le moyen de la foi) doit vivre et agir en conséquence.

Comme point de comparaison, l'apôtre parle d'une lice dans laquelle un seul reçoit le prix : faisant ainsi ressortir de quelle manière le chrétien doit courir. Il ne dit pas que c'est celui qui devancera les autres chrétiens qui remportera seul le prix ; au contraire, s'adressant à tous les croyants, il leur dit : « Courez de telle manière que vous le remportiez ; » c'est-à-dire, ne vous laissez influencer par aucune considération qui pourrait vous empêcher d'arriver le premier au but. Le modèle qui est devant vous, c'est Christ. Imitez-le. C'est dans la mesure que vous avez les yeux arrêtés sur Lui, le cœur occupé de Lui, que vous vous conduirez d'une manière digne de Lui.

Le point capital dans cette image de la lice, c'est qu'il n'y a qu'un seul prix, non pas deux (comparez Philippiens III, 14) ; l'idée importante dans l'image de l'arène, c'est que le combattant vit de régime en toutes choses. Celui qui, courant ainsi, combattant ainsi, parviendra au but, remportera le prix. On s'enveloppe dans un manteau quand il fait froid, n'est-ce pas ? mais celui qui court dans la lice le jette loin de lui ; il n'en a plus besoin ; il se réchauffe en courant.

Celui qui est retranché par la mort corporelle avant le temps à cause de sa mauvaise marche, ne peut certes pas dire avec le bienheureux apôtre: «J'ai combattu le bon combat, j'ai achevé la course…». S'il est croyant, il n'est perdu quant à son âme, bien qu'il ait été atteint par une dispensation du Seigneur en jugement ; car nous lisons dans le passage même (1 Cor. XI, 32) : « Quand nous (les chrétiens) sommes jugés, nous sommes châtiés par le Seigneur, afin que nous ne soyons pas condamnés avec le monde. » II est aussi parlé (1 Cor. III, 15) du mauvais ouvrier, dont l'ouvrage sera consumé, taudis que lui-même sera sauvé, — toutefois comme à travers le feu, — éprouvant ainsi une perte, qui est mise en contraste avec la récompense du bon ouvrier, au verset précédent.

En 2 Tim. IV, 7-8, l'apôtre Paul passe en revue sa carrière ; il a devant Dieu la conscience d'avoir achevé la course et gardé la foi. Son cœur se tourne vers le Seigneur, juste Juge, en dépit de toutes les appréciations que les hommes auraient pu faire de son travail, et il parle de la couronne de justice qui lui est réservée, et que le Seigneur lui donnera ainsi qu'à tous ceux qui auront aimé son apparition. (Comparez 1 Cor. IV, 1-5.) Assurément, à la fin, ces derniers seront trouvés « s'être purifiés comme lui aussi est pur ; » car le coureur, lutteur ou combattant, n'obtiendra aucune rémunération spéciale pour avoir dit : J'ai combattu, j'ai vaincu, j'ai attendu, — mais il y aura un contrôle pratique.

Dans 1 Cor. IX, 26, 27, le même apôtre fait clairement ressortir comment il s'est conduit tout le long de la route. Il ne voulait pas tourner la grâce de Dieu en dissolution ; il se traitait lui-même très durement, afin qu'il n'y eût aucune contradiction entre sa conduite extérieure et cette position de justice et de sainteté parfaites, qui était son partage, comme racheté et purifié par le sang précieux de Christ. Il poussait aussi loin que possible ce traitement, il agissait vis-à-vis de lui-même, comme si son salut même était eu jeu, afin d'ôter à sa chair la moindre occasion de se manifester. C'était là la meilleure réponse à donner à ces vains professants dont la conduite démentait les paroles. En effet, le salut n'est pas une affaire de l'intelligence, mais du cœur.

On n'est pas sauvé parce qu'on connaît les Saintes Écritures ; on n'est pas sauvé parce qu'on est habile prédicateur. Le salut de notre âme ne dépend nullement de nos œuvres, encore moins de notre profession de lèvres, — mais uniquement du sacrifice de Christ. Car, par une seule offrande, Dieu a rendu parfaits à perpétuité ceux qui sont sanctifiés.(Hébr. X, 14.) Aussi, lorsqu'il est question du salut de son âme, c'est là que se repose le cœur du bienheureux apôtre (2 Tim. I, 12) ; mais il voulait qu'en toutes choses sa marche fût conséquente à sa position de sauvé, selon ce qui est écrit : « Celui qui dit demeurer en Lui, doit lui-même aussi marcher comme Lui (Christ) a marché. » (1 Jean II, 6.)

Beaucoup de passages de la Parole de Dieu nous avertissent du danger qu'il y a dans une marche légère qui n'est pas en accord avec la position déjà toute faite du croyant. (Voyez, par exemple, Philippiens III, 18, 19.) Si je dis que, comme croyant, possédant la vie éternelle, ces passages ne me touchent pas, il est évident que je me prive du profit de l'exhortation. La chair existe au-dedans de moi ; elle a besoin d'être continuellement bridée. Voici une comparaison : Je vois un patineur peu soigneux, et je lui dis : Ne vous approchez pas de cette borne ; au-delà, la glace ne vous supportera pas, et si vous la dépassez vous ne manquerez pas de vous noyer ; il est évident que celui qui me croirait se dirigerait d'un autre côté ; il n'y a que l'incrédulité et le mépris de mon avertissement qui pourraient répondre : Non, je ne me noierai point, car je sais nager.

Que Dieu nous accorde de mettre toute notre confiance en Lui pour toutes choses, et de marcher ou de courir comme sachant vers quel but glorieux tendent nos efforts !

Nous saisissons cette occasion pour ajouter qu'il y a des bénédictions qui sont la part commune de tous les chrétiens (par exemple Matthieu XXV, 21, 23) ; d'autres qui dépendent de la souveraineté de Dieu et de la fidélité du serviteur (Luc XIX, 17, 19) ; il y a la félicité et la joie communes (Romains VIII, 29-39) ; et ce qui est individuel selon Matthieu XX, 23 ; il y a d'un côté la parfaite connaissance qui sera accordée à tous les enfants de Dieu (1 Corinthiens XIII, 12 ; 1 Jean III, 2), et de l'autre, la connaissance personnelle exprimée dans Apocalypse II, 17. Béni soit le Seigneur pour toutes ces révélations ! Béni soit son nom de ce qu'il a ainsi voulu arrêter nos cœurs sur les choses qui sont en haut, où Christ est assis ; sur les choses invisibles et éternelles.

------------------------------------------------------------------------

BÉTHESDA (N° 1)

« VEUX-TU ÊTRE GUÉRI ? »

« Après ces choses il y avait une fête des Juifs, et Jésus monta à Jérusalem. Or il y a à Jérusalem, près de la porte des brebis, un réservoir d'eau, appelé en hébreu Béthesda, ayant cinq portiques, dans lesquels étaient couchés une multitude d'infirmes, d'aveugles, de boiteux et de gens qui avaient les membres secs (attendant le mouvement de l'eau ; car à de certaines saisons un ange descendait dans le réservoir d'eau et agitait l'eau ; le premier donc qui entrait après que l'eau avait été agitée, était guéri de quelque maladie qu'il fût pris). Or il y avait là un homme infirme depuis trente-huit ans. Jésus le voyant couché là, et sachant qu'il était dans cet état déjà depuis longtemps, lui dit : Veux-tu être guéri ? Le malade lui dit : Seigneur, je n'ai personne qui, lorsque l'eau a été agitée, me jette dans le réservoir ; et pendant que moi je viens, un autre descend avant moi. Jésus lui dit : Lève-toi, prends ton petit lit et marche. Et aussitôt l'homme fut guéri, et il prit son petit lit et marcha. » (Évangile de Jean V, 1-9.)

La scène qui se passe dans cette maison de miséricorde est digne de toute notre attention.

Jésus, le Fils de Dieu, vient visiter les pauvres infirmes de Béthesda ; il n'y a rien d'étonnant en cela, car Jésus n'a pas voulu prendre place parmi les riches, les grands et les puissants de ce monde. Il est né dans une étable ; il a été élevé comme le fils d'un charpentier ; il s'est entouré de gens simples, sans instruction, de péagers et de bateliers ; il recherchait les pauvres, les affligés et les malades, afin de les consoler et de les guérir ; il recevait volontiers les pécheurs et les gens de mauvaise vie, et mangeait avec eux. Rien d'étonnant, je le répète, de voir Jésus à Béthesda, sorte d'hôpital où étaient couchés une multitude d'infirmes, d'aveugles, de boiteux et de gens qui avaient les membres secs.

Que vous soyez corporellement malade ou bien portant, cher lecteur, je sais positivement que vous êtes atteint d'une très grave maladie morale. Je dis très grave, non incurable ; car je connais un remède infaillible dont j'ai moi-même éprouvé l'efficace ; et j'écris ces lignes pour vous l'indiquer.

Quelle est donc cette maladie si grave ? me demanderez-vous.

On vous a sans doute appris, dès votre enfance, que vous êtes un pécheur ; que le péché est en vous ; je ne suppose pas que vous puissiez nier ce fait, ni contredire la Parole de Dieu qui déclare que « tous ont péché, qu'il n'y a pas de juste, pas même un seul. » Or, le péché est une bien réelle et bien sérieuse infirmité qui, si elle n'est pas guérie, a pour conséquence la mort de l'âme ! La mort de l'âme ! Quelle chose horrible !

N'allez pas vous figurer que cette mort soit l'anéantissement de l'âme ; non, c'est son éternelle séparation d'avec le Dieu bienheureux, le Dieu vivant et véritable ; c'est l'âme jetée dans les ténèbres du dehors, là où il y a des pleurs et des grincements de dents ; où le ver ne meurt point et où le feu ne s'éteint point. Une âme souillée par le péché ne peut pas entrer dans le ciel, puisque rien de souillé n'y entre.

Telle est, mon cher lecteur, la maladie dont vous êtes atteint, et telle en est la gravité. Il serait dangereux de vous faire illusion à cet égard : le péché, en vous, est une réalité ; non point une chimère. Il faut que vous vous pénétriez bien de cette vérité : que si votre maladie n'est pas guérie, elle aura pour vous des conséquences terribles et éternelles, la mort de votre âme ! ce que Dieu appelle la seconde mort !

Sachant cela, je viens vous adresser la question de Jésus au pauvre impotent de Béthesda : VEUX-TU ÊTRE GUÉRI ?

Veux-tu être à jamais délivré du péché et de ses conséquences ? Un remède existe, qui guérit radicalement cette maladie. Je dis un remède : les hommes ont essayé de plusieurs remèdes contre le mal dont il s'agit : tous se sont trouvés inefficaces. Un seul est bon. J'en ai moi-même inutilement essayé beaucoup d'autres ; mais dès que j'eus fait usage de celui-ci, j'en ressentis la vertu infaillible ; depuis lors mon âme est en paix.

Vous avez lu comment Jésus, avec une seule parole, guérit l'homme infirme de Béthesda. Eh bien ! ce même Jésus est le remède à votre mal : Lui seul vous guérira. Sans Lui vous ne serez pas guéri du tout : « Quand tu te laverais avec du nitre, et que tu emploierais à cela beaucoup de savon, ton iniquité demeurerait encore marquée devant moi, dit le Seigneur l'Éternel. » (Jérémie II, 22.) Vous ne vous figurez pas, je suppose, que Jésus, le Fils de Dieu, soit venu dans ce monde simplement pour guérir quelques infirmités corporelles : II avait un tout autre dessein et une tout autre œuvre à accomplir; il est venu pour nous délivrer du péché, de cette maladie morale dont la fin inévitable est une ruine éternelle : « Cette parole est certaine, dit l'apôtre Paul, et digne d'être entièrement reçue, que le Christ Jésus est venu au monde pour sauver les pécheurs, desquels, moi, je suis le premier. » (1 Tim. I, 15.) Jésus lui-même a encore dit : « Je ne suis pas venu pour juger le monde, mais pour sauver le monde. » (Jean XII, 47.) L'apôtre Pierre, parlant de Jésus, a dit : « Et IL N'Y A DE SALUT EN AUCUN AUTRE, car aussi il n'y a point d'autre nom sous le ciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvé. »(Actes IV, 12.) Méditez bien, mon cher lecteur, ces paroles de Pierre. Quand je pense à tous les remèdes absurdes qu'on emploie pour se délivrer du péché, pour faire son salut, comme on dit, je ne puis m'empêcher de pleurer. Il n'y a de salut en aucun autre qu'en Christ. C'est ici un point essentiel à retenir, puisque chercher le salut ailleurs qu'en Jésus, c'est non seulement perdre son temps, mais c'est encore offenser Dieu et s'exposer à être finalement perdu.

Je comprends, me direz-vous : mais quel est donc le remède que Jésus donne pour la guérison du péché ? — Le voici : « Christ a été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs. » (Hébreux IX, 28.) Dieu ne pouvait pas laisser impuni le péché qui est une révolte, un outrage, une offense contre Lui. La punition, Jésus l'a subie ; parce que, dans son amour, il s'était chargé de tous nos péchés : « Dieu a tant aimé le monde qu'Il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle. » (Jean III, 16.) Maintenant donc, Dieu fait publier par toute la terre que quiconque CROIT en son Fils a la vie éternelle ; car Celui qui n'a pas connu le péché, Dieu l'a fait péché pour nous, afin que nous devinssions justice de Dieu, en Lui. (Lisez 2 Corinthiens V, 14-21.)

Lecteur, veux-tu donc être guéri ? guéri du péché, en être parfaitement et pour toujours délivré ? — « Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé. » (Actes XVI, 31.)

F.

------------------------------------------------------------------------

LE PARADIS PERDU ET LE PARADIS RETROUVÉ.

CHAPITRE V.

LE PARADIS DE DIEU

« Que celui qui a des oreilles écoute ce que l'Esprit dit aux assemblées : A celui qui vaincra, je lui donnerai à manger de l'arbre de vie qui est dans le paradis de Dieu. » (Apocalypse II, 7.)

« Et il me montra un fleuve d'eau vive, éclatant comme du cristal, sortant du trône de Dieu et de l'agneau. Au milieu de sa rue et du fleuve, deçà et delà, était l'arbre de vie, portant douze fruits, rendant son fruit chaque mois : et les feuilles de l'arbre sont pour la guérison des nations. Et il n'y aura plus de malédiction ; et le trône de Dieu et de l'agneau sera en elle ; et ses esclaves le serviront, et ils verront sa face, et son nom sera sur leurs fronts. Et il n'y aura plus de nuit, ni besoin d'une lampe et de la lumière du soleil : car le Seigneur Dieu fera briller sa lumière sur eux ; et ils régneront aux siècles des siècles. » (Apoc. XXII, 1-5.)

« Et j'entendis une grande voix venant du ciel, disant : Voici, l'habitation de Dieu est avec les hommes, et il habitera avec eux ; et ils seront son peuple, et Dieu lui-même sera avec eux, leur Dieu. Et Dieu essuiera toute larme de leurs yeux ; et la mort ne sera plus ; et il n'y aura plus ni deuil, ni cri, ni peine, car les premières choses sont passées. Et celui qui était assis sur le trône dit : Voici, je fais toutes choses nouvelles. Et il me dit : Écris, car ces paroles sont certaines et véritables. » (Apoc. XXI, 3-5.)

« II reste donc un repos sabbatique pour le peuple de Dieu. — Craignons donc qu'une promesse ayant été laissée d'entrer dans son repos, quelqu'un d'entre vous paraisse ne pas l'atteindre. »(Hébreux IV, 9, 11.)

Dieu veut toujours encourager et fortifier le cœur de celui qui se confie en lui. Il lui fait comprendre que, malgré toute l'opposition de l'ennemi, malgré toute la perversité du cœur de l'homme, les desseins éternels de Dieu se sont maintenus dans toute leur intégrité à travers les siècles. Dieu n'est en rien changé. Ce qu'il s'était proposé au commencement se retrouve à la fin. Si Satan a semblé contrecarrer les conseils de Dieu, si l'homme responsable a failli dans tout ce qui lui a été successivement confié, Dieu n'a fait que mettre toujours plus en évidence ses conseils magnifiques, dont le terme sera : « Dieu tout en tous. »

Lorsque l'œuvre des six jours de la création ? fut achevée, Dieu inaugura le repos du septième jour, après avoir créé à sa ressemblance un être capable d'en jouir avec lui. Le Seigneur Jésus-Christ nous a dit que « le sabbat a été fait pour l'homme. » (Marc II, 27.) Il est dit (Gen. II, 2 ; Hébr. IV, 4) : « Et Dieu se reposa de toutes ses œuvres au septième jour. » Le repos de Dieu fut ainsi décrété et établi dès la fondation du monde.

Puis, lorsque Dieu, au vent du jour, descendit dans le jardin d'Éden, au lieu d'y trouver un être innocent jouissant de la clarté de la face de son Créateur, il dut déjà faire comparaître devant Lui l'homme déchu qui se cachait derrière les arbres. Cette belle création était souillée par le péché. Le repos, ainsi que la vie, furent perdus pour l'homme avec son innocence.

Nous avons déjà vu que le jugement prononcé par Dieu sur le serpent laissait entrevoir ses desseins pleins de grâce. Dieu voulait se servir de ce triomphe apparent de l'ennemi pour introduire une vie nouvelle et une communion infiniment plus intime avec Lui-même que celle dont l'homme innocent aurait pu jouir. Le repos de Dieu, celui qui reste encore pour les objets de sa grâce, aura donc pour ceux-ci une valeur infiniment plus grande. Aussi le paradis, qui se retrouve à la fin de la révélation de Dieu est-il, de toute manière, plus magnifique que l'ancien.

Les passages cités en tête de notre chapitre nous donnent quelque idée de la gloire et du bonheur ineffables qui seront le partage des enfants de Dieu, soit pendant le règne millénial de Christ sur la terre, soit dans l'état éternel, lorsque « l'habitation de Dieu sera AVEC LES HOMMES, » et que toutes choses seront faites nouvelles. Dieu se reposera alors dans une scène qui répondra parfaitement à la manifestation de son amour qui est dans le Christ Jésus notre Seigneur ; tous ceux qui l'aiment se reposeront avec Lui. Où est le chrétien qui, croyant qu'un tel repos l'attend, ne serait pas content de travailler pour son Seigneur et Sauveur, jusqu'au dernier moment de sa vie sur la terre ? Si l'on cherche un repos dans ce monde, il est évident qu'on a perdu de vue le repos de Dieu.

Ce n'est donc pas à retrouver l'état de l'homme innocent, ni seulement à entrer dans la joie du Dieu Créateur que le croyant est appelé ; c'est à connaître Dieu comme Père, h jouir actuellement de l'avant-goût de cet avenir bienheureux qui lui est réservé ; il est, déjà ici-bas, scellé du Saint-Esprit qui est les arrhes de son héritage (Éphés. I, 13) ; il a l'assurance d'être bientôt revêtu d'un corps conforme au corps glorieux du Seigneur Jésus-Christ. (Comparez 1 Jean III, 3 ; Phil. III, 20,21.)

Quelle réponse à cette odieuse insinuation de Satan : « Dieu sait qu'au jour que vous en mangerez, vos yeux seront ouverts et vous serez comme des dieux connaissant le bien et le mal, » — comme si Dieu avait eu peur que l'homme, en prenant du fruit défendu, ne devînt semblable à Lui ! S'il a fallu la croix de Christ pour démontrer pleinement ce que c'est que l'homme déchu, il n'a pas fallu moins, non plus, pour donner un démenti complet à l'adversaire. Devant la croix de Christ, nous sommes forcés de reconnaître que Dieu a donné ce qu'il avait de plus cher afin de pouvoir justifier le pécheur qui croit en Lui. Dieu n'a pas épargné son propre Fils, mais l'a livré pour nous, afin que nous devinssions ses héritiers et que nous fussions avec Lui dans la gloire céleste, « connaissant à fond, comme aussi nous avons été connus. » (1 Cor. XIII, 12 ; Gal. IV, 9.)

Nous avons donc passé en revue la position actuelle de l'homme chassé du premier paradis, ainsi que la manière dont Dieu, par Christ, a ouvert le chemin du salut. Les faits racontés dans le chapitre 3 de la Genèse s'accordent avec tout ce que nous voyons autour de nous dans ce monde. Le péché règne partout ; la mort ne cesse pas d'enlever ses victimes. Malgré cela, par la grâce de Dieu, la porte du salut est encore ouverte. Et vous, cher lecteur, êtes-vous sauvé ? Si vous ne connaissez pas le Seigneur Jésus-Christ, vous demeurez dans les ténèbres de ce monde loin de Dieu.

Vous direz peut-être qu'il n'y a pas de votre faute ; que vous êtes né et que vous avez été élevé dans le péché, et que même, lorsque vous éprouvez le désir d'en être délivré, Satan est plus fort que vous et vous retient. — II faut cependant convenir que cela ne peut point vous servir d'excuse devant Dieu. La délivrance est là pour celui qui croit. La Parole de Dieu a la puissance de sauver nos âmes. « Écoutez cette parole et votre âme vivra. » Quand je lis dans le Livre de Dieu : « À celui qui vaincra, je lui donnerai à manger de l'arbre de vie qui est dans le paradis de Dieu, » je comprends que c'est la volonté de Dieu de faire part à l'homme de toutes les délices de son paradis, et je dis : « Que Dieu soit vrai et tout homme menteur. » (Rom. III, 3, 4.)

Rappelez-vous encore ceci : c'est que l'homme s'est servi de son libre arbitre pour entrer dans le service de Satan. Il a préféré écouter le mensonge du diable, plutôt que de rester soumis au commandement de son Dieu. Satan est un maître très dur, mais l'homme est volontairement son esclave. Vous ne savez que trop, cher lecteur, que vous aimez à vivre dans l'indépendance de Dieu, dans la désobéissance à sa volonté ; c'est pourquoi, si vous ne vous rendez pas à l'appel du Seigneur, qui dit : « Venez à moi, » vous aurez à reconnaître la vérité de cette autre parole : « Vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie. » (Jean V, 20.) La volonté propre de votre méchant cœur qui est inimitié contre Dieu, vous tient éloigné de lui.

Il y a deux chemins ouverts devant vous ; celui de la vie et celui du jugement. Vous faites partie d'un monde qui a mis le comble à sa rébellion contre Dieu, en crucifiant son Fils unique. «Dieu a ressuscité son Fils d'entre les morts et l'a établi juge des vivants et des morts. » (Actes X, 42.) Le Père a donné tout jugement au Fils, afin que tous honorent le Fils comme ils honorent le Père. (Jean V, 22, 23.) Si donc vous n'êtes pas sauvé par le Fils de Dieu, vous serez jugé par Lui, et quand vous vous trouverez devant son trône rien ne pourra vous abriter. (Voyez Apoc. XX.)

Le chemin de la vie est encore ouvert, car toute la Parole de Dieu rend témoignage que, par le nom de Jésus, quiconque croit en Lui, reçoit la rémission de ses péchés. (Actes X, 43.) Aujourd'hui est le jour du salut ; mais qui peut dire quand Dieu fermera cette porte de sa miséricorde ?

Depuis la mort de Christ, la sentence du jugement a été prononcée sur ce monde. Cependant Dieu attend en grâce : « II est patient envers tous, ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance. » (2 Pierre III, 9.) Refuserez-vous encore d'écouter la bonne nouvelle du salut ? Préférez-vous payer par la ruine de votre âme immortelle les plaisirs passagers de ce pauvre monde, plutôt que d'accepter de Dieu le don gratuit de la vie éternelle ?

Celui qui a le Fils de Dieu a la vie, et devient héritier de la gloire et du bonheur éternels qui se trouvent dans le PARADIS DE DIEU.

------------------------------------------------------------------------

LE SERPENT D'AIRAIN

II existe, dans l'une des bibliothèques de Paris, un tableau qui fut peint par un Italien, il y a plus de trois cents ans. Ce tableau représente les enfants d'Israël dans le désert. Au milieu, on voit un serpent d'airain élevé sur une perche ; Moïse se tient debout près de la perche, avec sa verge dirigée vers le serpent ; autour de lui, on voit les pauvres enfants d'Israël qui avaient désobéi à la voix de l'Éternel, mourant des suites de la blessure des serpents brûlants. IL y a sept principaux personnages peints sur cette toile : trois se trouvent à droite du serpent d'airain, quatre sont à gauche. Ceux qui sont à droite, quoique ayant été mordus par les reptiles, sont guéris ; ils regardent tous le serpent d'airain. Ceux qui sont à gauche ne regardent pas le serpent, mais presque tous cherchent à se guérir par eux-mêmes.

Le personnage le plus rapproché de Moïse, au lieu de regarder au serpent d'airain, comme l'Éternel l'avait commandé, s'agenouille devant le chef du peuple, les mains jointes, et paraît s'adresser à lui ; il a l'air d'être épouvanté, car les serpents le mordent, et le poison circule déjà dans ses veines. — Le second personnage, couché sur le dos, dort d'un profond sommeil. Les serpents l'ont mordu ; il n'entend plus et ne voit plus. — Près de lui, deux autres hommes : l'un est blessé ; l'autre, quoique étreint par les serpents, applique quelque baume aux blessures de son voisin, pour le guérir, an lieu de diriger, selon l'ordonnance de Dieu, les regards du malade vers le serpent d'airain. —Près d'eux, enfin, se trouve le quatrième personnage qui, au lieu de regarder le serpent d'airain, se bat contre les reptiles ; mais, pendant qu'il en tue un, il est mordu par un autre.

À la droite du serpent d'airain, un homme le regarde très attentivement. Son visage est calme, ses yeux rayonnent de joie, et ses blessures sont guéries. — Derrière lui, un autre regarde bien le serpent, mais ne paraît pas aussi calme que le premier ; car, devant lui, deux Israélites discutent sur quelque point de doctrine, au lieu de parler du grand moyen de salut qui leur est offert. —Derrière le second, un troisième encore regarde le serpent ; il est guéri, quoique distrait, car quelqu'un près de lui, parle de la manière dont Moïse a élevé le serpent, plus que du serpent lui-même. Ils sont guéris tous trois, parce qu'ils regardent ce que Dieu leur a dit de regarder.

Je donne, de mémoire, ces détails sur la composition du tableau, et je désire que mon lecteur se pose cette question : Suis-je à la droite, ou à la gauche du serpent d'airain ? Suis-je perdu ou sauvé ? Le serpent d'airain élevé sur la perche, est un type de Christ élevé sur la croix ; les enfants d'Israël mordus par les serpents, sont une image de l'état de tous les hommes devant Dieu. Le diable les a mordus, le poison du péché circule partout dans leur âme et dans leur esprit, comme le sang circule dans leurs veines. Ils ont la mort et le jugement devant eux ; rien ne peut les sauver que la bonne nouvelle de Christ crucifié. 0 vous qui lisez ces lignes, sachez que, si vous n'êtes pas sauvé à cette heure, elles vous apportent une bonne nouvelle de la part de Dieu, absolument comme si Jésus-Christ était dépeint devant vos yeux comme crucifié pour vous. Il est écrit : « Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que le Fils de l'Homme soit élevé, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. » (Jean III, 14-16.)

Les péchés des Israélites étaient la cause de leur misère, Dieu était la source de leur salut. C'était l'Éternel qui avait dit à Moïse : « Élève « le serpent d'airain sur une perche. » Pauvre pécheur ! ce sont vos péchés qui mettent votre âme en danger. Christ sur la croix est le salut de Dieu pour vous. Comme Israël était mortellement blessé par les serpents, ainsi nous sommes perdus en tant que descendants d'Adam. Mais comme il y avait un salut pour tout Israël dans le serpent d'airain, ainsi il y a un plus grand salut, pour le monde, en Jésus crucifié. Personne ne peut dire : Ce salut n'est pas pour moi. Si un Israélite mourait, c'était sa faute, parce qu'il n'avait pas voulu regarder au serpent d'airain. Si vous périssez éternellement, ce sera votre faute aussi, pauvre pécheur !

Il y a, de nos jours, beaucoup de pécheurs qui regardent plutôt à Moïse qu'au Christ crucifié, pour être sauvés ; ils pensent 'être justifiés par les œuvres de la loi, en faisant pénitence, en récitant des prières, ou en invoquant les saints. Mais ce ne sont que leurs propres œuvres, leur propre justice, qu'ils pensent pouvoir offrir à Dieu ! Écoutez ce que dit le Seigneur : « Nulle chair ne sera justifiée devant Dieu par les œuvres de loi, car, par la loi est la connaissance du péché. » (Rom. III, 20.) Mais à celui qui ne fait pas des œuvres, mais qui croit en Celui qui justifie l'impie, sa foi lui est comptée à justice. (Rom. IV, 5.) Si je crois être justifié par les œuvres de la loi, je rejette cette déclaration des Écritures : « II n'y a point de juste, non pas même un seul. » (Rom. III, 10.)

D'autres pécheurs sont dans l'état du second personnage de notre tableau. Ils dorment d'un profond sommeil ; leurs cœurs sont endurcis par le péché ; ils sont indifférents. Ah ! prenez garde que cette parole de Dieu ne se réalise à votre égard : « L'Éternel a répandu sur vous un esprit d'assoupissement ; il a fermé vos yeux ; il a bandé les yeux de vos prophètes et de vos principaux voyants. » (Ésaïe XXIX, 10.)

D'autres personnes, au lieu d'entendre la bonne nouvelle de l'Évangile, cherchent à se guérir avec leurs propres médicaments ou par leurs propres docteurs. Elles veulent bien être sauvées ; mais au lieu de regarder à Christ sur la croix, au lieu d'accepter le sang de Jésus qui purifie de tout péché, elles s'en vont à leurs prêtres ou à leurs ministres, comme à leurs médecins, bien qu'ils ne soient que des hommes faibles et pécheurs comme elles-mêmes. Ah ! pauvre âme ! le serpent vous a mordue, le poison circule, l'enfer est près de s'ouvrir pour vous recevoir. Et pourquoi ? Pourquoi ? Parce que, lorsqu'on vous présente le salut de Dieu en Christ crucifié, un salut accompli et parfait, vous voulez vous sauver par vous-même ! Écoutez la Parole de Dieu et soyez sage : « Personne ne peut, en aucune manière, racheter son frère, ni donner à Dieu sa rançon. Car le rachat de leur âme est trop cher, et il ne se fera jamais. » (Ps. XLIX, 8.) Jésus étant le resplendissement de la gloire de Dieu et l'empreinte de sa substance, et soutenant toutes choses par la parole de sa puissance, après avoir fait, par lui-même, la purification de nos péchés, s'est assis à la droite de la Majesté dans les hauts lieux. (Hébreux I, 3.)

Il est d'autres personnes qui, au lieu d'accepter le salut de Dieu, se débattent contre leurs péchés. L'ivrogne se débat contre son ivrognerie. Un autre se débat contre ses convoitises. L'impie devient quelquefois moral ; mais, hélas ! le poison est toujours là ; et si, ô pécheur ! vous n'êtes pas lavé dans le sang de Jésus, vous avez beau être moral, religieux, honnête, vous n'en êtes pas moins perdu. — Dieu a un moyen de salut : Christ crucifié.

Le Sauveur était saint, innocent, sans souillure ; il ne pouvait faire aucun mal ; cependant, de même que le serpent d'airain était la figure des serpents brûlants qui mordaient les enfants d'Israël, ainsi Jésus sur la croix représente le jugement de Dieu contre nous ; car Dieu a fait celui qui n'a point connu le péché, être péché pour nous. Aussi Jésus s'est-il écrié sur la croix : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? »

Le juste fut abandonné, condamné pour les injustes, afin de nous amener à Dieu. Oh ! chère âme perdue, je vous en conjure, pensez-y sérieusement. N'est-il pas vrai que vous êtes sous le pouvoir du diable, empoisonnée par le venin du péché, et sur le chemin qui mène à l'enfer ? Arrêtez-vous ! réveillez-vous, regardez Celui qui n'a jamais péché, conduit à Golgotha par des hommes impies.

Les soldats romains le battent avec des verges, — il expose son dos à leurs coups. Son front est couronné d'épines ; de larges gouttes de sang coulent sur son visage et sur son corps. Après l'avoir conduit au Calvaire, on lui ôte ses vêtements ; on le crucifie ; des clous percent ses mains et ses pieds. Il est élevé sur la croix ; le voilà en spectacle aux hommes, aux anges, et à Dieu. Deux malfaiteurs sont aussi crucifiés ; le Fils de Dieu est au milieu d'eux. On se moque de lui, et on lui dit : « Si tu es Fils de Dieu, descends de la croix.» Tout à coup le soleil s'obscurcit, et les ténèbres couvrent le pays durant trois longues heures. Alors, une voix forte se fait entendre du milieu des ténèbres ; la voix d'une âme en agonie, qui ressent les terreurs du jugement de Dieu contre le péché, et qui s'écrie : « Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m'as-tu abandonné ? » Pécheur ! regardez à Christ, dont le. serpent d'airain n'est qu'une figure ; au Juste abandonné de Dieu, au Juste sous la colère de Dieu. Voilà votre jugement devant Dieu, voilà ce que vous méritez.

La colère de Dieu devrait descendre sur vous. Mais écoutez encore ; je l'entends s'écrier : « C'est accompli ! » Puis, ayant baissé la tète, il remit son esprit à son Père. Et voici, le voile du temple juif se déchira en deux, depuis le haut jusqu'en bas ; la terre trembla, les rochers se fendirent, les sépulcres s'ouvrirent, et plusieurs corps des saints qui étaient morts ressuscitèrent et étant sortis des sépultures après la résurrection de Jésus, ils entrèrent dans la sainte ville, et apparurent à plusieurs. Le centenier romain et ceux qui, avec lui, veillaient sur Jésus, ayant vu le tremblement de terre et ce qui venait d'arriver, eurent une fort grande peur et dirent : « Certainement, cet homme était Fils de Dieu ! » Enfin un soldat perça son corps avec une lance et le sang et l'eau sortirent de son côté. Voilà Jésus le Fils de Dieu ! voilà le sang expiatoire et l'eau de purification, pour vous purifier de tout péché ! Comme Moïse disait aux enfants d'Israël mordus par les serpents : Regardez, et vous serez guéris ! Je vous dis aussi : Regardez à Jésus crucifié, lequel est maintenant ressuscité d'entre les morts ; ainsi vous ne périrez jamais ; vous aurez la vie éternelle ! Je vous le dis sur l'autorité même de Dieu ; là est le salut de Dieu. C'est la Parole de Dieu qui vous le dit : « Quiconque contemple le Fils et croit en lui a la vie éternelle ! »

A.-P. C.
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Correspondance
LA LOI ET LA GRÂCE
Monsieur le rédacteur,

Je viens vous prier de donner dans votre journal quelques explications sur Romains VI, VII, et Galates III, IV. La doctrine touchant la loi et la grâce est une des parties de l'Écriture que j'ai le plus de peine à saisir d'une manière nette ; et la confusion des deux alliances est un des plus grands obstacles à l'affranchissement des âmes ; elle jette de la confusion dans le cœur, et entrave le service et le témoignage.

Nous sommes heureux de pouvoir communiquer à nos lecteurs la réponse suivante :

Premièrement, aucune alliance n'est faite avec les chrétiens. La nouvelle alliance sera faite avec Israël comme l'a été l'ancienne. Mais nous en avons spirituellement toute la bénédiction et bien davantage. Le fondement de la nouvelle alliance a été posé dans le sang de Christ, mais les Juifs n'en ont rien voulu. En esprit nous y participons, c'est-à-dire au pardon de nos péchés et à la connaissance directe de Dieu. Cependant les privilèges de l'Église dépassent cela de beaucoup ; ainsi, par exemple, l'union avec Christ et la vocation céleste qui l'accompagne.

Quant à la loi, la chose est très simple. La loi est une parfaite règle pour l'homme, enfant d'Adam, selon la chair. Les devoirs que constate la loi étaient toujours là ; ils découlaient des relations dans lesquelles l'homme se trouve vis-à-vis des hommes, et vis-à-vis de Dieu Lui-même ; mais dans la loi nous avons une règle parfaite de ces devoirs, imposée par l'autorité de Dieu et sous menace de malédiction si l'on y manque. La loi exigeait, de la part de Dieu ; la justice chez les hommes, — justice que l'homme n'avait pas ; — elle est donc très utile pour convaincre de péché et pour produire (non pas le péché, — il y était, — mais) la transgression * : « La loi est intervenue afin que l'offense abondât. » Or Christ en a pris sur Lui la malédiction, de sorte qu'il ne s'agit plus de cela pour le croyant, ni de ses péchés, car Christ les a portés.

Mais il y a plus que cela, et c'est à quoi Rom. VI s'applique, savoir la nature qui produit les péchés et qui est mise à découvert par l'opération de la loi, là où Dieu agit. (Rom. VII.) Cette épître, jusqu'à la fin du 11e verset du chapitre V, parle de nos offenses, de notre culpabilité et de la propitiation. Depuis le 12e verset, elle traite la question de la nature pécheresse. « Je sais qu'en moi, c'est-à-dire en ma chair, il n'habite point de bien. » Or, le remède a cela, c'est la mort ; toutefois, si la mort était venue sur nous, c'aurait été aussi la condamnation ; mais nous mourûmes en Christ. Le péché « dans la chair » a été condamné ; mais puisque c'est sur et par la croix que cela a été accompli, la mort m'appartient. Je suis à cet égard au bénéfice de la mort de Christ. Je fais mon compte que je suis mort, mort au péché ; — la condamnation, Christ l'a prise sur lui.(Rom. VI ; VIII, 3.)

Maintenant la loi n'a d'autorité sur un homme qu'aussi longtemps qu'il vit, — mais je suis mort ; par conséquent, la loi n'a plus d'autorité sur moi, non qu'elle ait perdu en soi son autorité ; — aucune preuve de celle-ci n'est semblable au fait que Christ en a porté la malédiction ; aussi ceux qui ont péché sous la loi seront-ils jugés par la loi ; — mais je suis soustrait à son empire par le fait que je suis mort ; elle ne peut plus m'atteindre ; et je vis pour Dieu, non dans la chair à laquelle la loi s'adressait, mais en Christ. C'est le second mari du chap. vu.

Gai. II résume le même enseignement. Par la foi, je suis mort à la loi afin que je vive à Dieu. Je suis crucifié avec Christ, néanmoins je vis, — non plus moi, mais Christ vit en moi.

Gal. III fait voir qu'un contrat confirmé ne saurait être annulé, et ne permet pas qu'on y ajoute. On ne pouvait donc ajouter la loi à la promesse de la semence (Christ) faite à Abraham. Il montre que la loi avait été introduite en attendant la venue de la semence, pour qu'il y eût des transgressions ; mais une fois la semence venue, il ne s'agissait plus de la loi.

Un médiateur dans la loi montrait que Dieu n'était pas seul dans l'affaire ; là donc tout devait manquer. Dans la promesse faite à Abraham et confirmée à Christ, Dieu était seul ; ici, donc, rien ne pouvait manquer.

Gal. IV montre qu'il y avait des héritiers au temps de la loi ; mais c'étaient des enfants encore en bas âge, et dans un état d'esclavage, jusqu'à ce que le Fils de Dieu et la rédemption plaçassent ceux qui avaient été ainsi sous la loi, dans la position de fils, — le Saint-Esprit étant donné afin qu'ils en eussent la conscience. C'est là notre état à nous. Ensuite l'apôtre montre qu'on ne peut pas lier les deux choses, ni concilier les deux états : les enfants d'Agar et l'enfant de Sara ne peuvent pas hériter ensemble. L'un chasse l'autre. L'Évangile a bien confirmé l'autorité de la loi ; mais les deux ne peuvent se concilier, ni pour exercer autorité ensemble, ni quant à l'état d'âme produit sous cette autorité. On ne peut (Rom. VII) avoir deux maris à la fois : l'enfant d'Agar ne peut hériter avec l'enfant de Sara.

La loi et la grâce sont toutes les deux parfaitement justes et ont Dieu Lui-même pour auteur ; mais elles sont inconciliables dans leurs principes, dans leur raison d'être. L'une exige la justice de l'homme, l'autre révèle en grâce celle de Dieu quand l'homme est pécheur et perdu. Bien d'autres vérités précieuses et importantes s'y rattachent ; mais je me borne ici à répondre à ce qu'on demande.

J. N. D.

* C'est le seul vrai sens des mots. Le péché y était. Dieu ne peut rien faire pour produire du péché ; de toutes manières cela est impossible ; mais la loi tourne le péché en transgression, et le péché devient « excessivement pécheur. »

------------------------------------------------------------------------

LA BRANCHE D'IF

« En ces jours-là, et en ce temps-là, je ferai germer à David la Branche de Justice. » (Jérémie XXXIII, 15.)

Près de vingt ans se sont écoulés depuis mon entrevue avec le vieux François — et cependant son récit est resté gravé dans ma mémoire avec autant de fraîcheur que s'il ne datait que d'hier. Je vais vous en faire part, cher lecteur ; souvenez-vous que ce que vous allez lire est réellement arrivé. Je n'y change absolument rien, à la seule exception du nom de celui que je vais mettre en scène, que je ne me crois pas autorisé à faire connaître.

Un jour donc, le vieux François vint chez moi, dans le but de me remettre quelques sous pour les chrétiens pauvres d'une ville éloignée. On avait exposé leur état de dénuement dans une réunion religieuse, à laquelle le vieux François assistait depuis quelque temps. Pauvre agriculteur lui-même, il avait été touché des souffrances de ses frères et il donnait avec joie et de bon cœur tout ce qu'il pouvait donner pour les soulager. Je reçus avec émotion et reconnaissance la pite de ce vieillard déjà courbé par l'âge et par les infirmités. Je le fis asseoir et nous nous entretînmes des choses de Dieu. Bientôt je vis de grosses larmes sillonner ses joues ridées. — « Ah ! Monsieur, me dit-il, je sais bien que je dois et que je puis me confier en Dieu. Personne, peut-être, n'a plus que moi sujet de le faire.

Si vous saviez combien de fois ce Dieu de bonté m'a fait échapper à des dangers imminents, combien de délivrances signalées il m'a accordées ! Dans les campagnes que j'ai faites, je me suis trouvé plus d'une fois seul entouré d'ennemis qui ne faisaient point de quartier, et je m'en suis toujours tiré. Oh ! je serais bien malheureux si, après tant de preuves de la puissance et de la bonté du Seigneur, je n'avais pas appris à me confier en lui. Il est une de ces délivrances dont j'ai surtout été frappé, je veux vous la raconter :

« II y a dix ou douze ans, j'avais, de concert avec mon beau-frère, acheté quelques toises d'un terrain communal, couvert de broussailles et de ronces. Ce terrain fort incliné était situé entre une route et un précipice formé par des rochers, au pied desquels, à quarante ou cinquante pieds de profondeur, coule un torrent. À force de peines et de sueurs, nous parvînmes à défricher ce sol ingrat. En y travaillant, j'avais découvert une belle plante d'if, qui sortait d'une fissure du rocher à un ou deux pieds en dessous du sol et s'étendait horizontalement au-dessus de l'abîme. Je me mis à la couper pour en faire des fagots ; mais, soit à cause du danger de cette opération, soit en raison de la dureté particulière de ce bois, je dus à mon grand regret, après beaucoup d'efforts inutiles, renoncer à détacher la plus grande branche qui resta seule à sa place. Je dois rappeler aussi que, pour empêcher la terre de glisser dans la rivière, j'avais construit au bas du champ, directement au sommet du rocher, une petite élévation de gazon en guise de mur. Tout cela fait, nous semâmes du blé dans nos sillons, et au bout de quelques mois nous pûmes dire, avec le cantique que ma fille a appris à la salle d'asile :

« Ces blés, Dieu les a bénis,

« Son soleil les a jaunis. »

« Par une belle matinée de l'été suivant, nous vînmes donc tout joyeux pour moissonner notre beau froment. Or, en commençant par le bas de ce champ fort en pente, j'avais un pied appuyé contre mon parapet de gazon, qui avec le temps avait pris toutes les apparences de la solidité et ressemblait à un mur véritable. Comme je me baissais pour me mettre à ma besogne, mon faux appui, trop fortement pressé, cède… je glisse et je tombe en m'écriant : « Mon Dieu ! aie pitié de « moi, je suis un homme perdu. » Mon beau-frère accourt tout effrayé, croyant me voir meurtri et brisé sur les grosses pierres qui obstruaient le lit du torrent. Quelle ne fut pas sa surprise et sa joie de me trouver retenu, comme à cheval, sur la branche d'if, que j'avais en vain essayé de couper l'année précédente et que Dieu avait mise là pour être l'instrument de mon salut ! Mon compagnon n'eut qu'à me tendre la main pour me remettre sur pied et hors de danger. C'est ainsi que le Seigneur m'a délivré d'une mort inévitable, moi qui alors ne le connaissais pas. »

Tel fut le récit du vieux François que, par suite de diverses circonstances, je perdis de vue plus tard. Il est mort dès lors, et j'aime à croire qu'il s'est endormi dans la paix de Jésus, en se confiant au Dieu de toute délivrance, du reste, tout en espérant que ce qui précède pourra, avec la bénédiction d'en haut, intéresser, édifier quelqu'un de mes lecteurs et l'exciter à la confiance en Dieu, —je n'ai point l'intention de les entretenir plus longuement de ce pauvre vieillard ; ce n'est point l'histoire de sa conversion qui m'occupe : mon dessein est plutôt de considérer le fait remarquable qu'il me raconta, comme une espèce de parabole, dont les divers détails peuvent donner lieu à des applications intéressantes, que j'adresserai à la conscience de ceux de mes lecteurs qui ne connaissent pas encore le Seigneur et sa précieuse grâce.

Ce monde est aussi un « champ » (Matth. XIII, 38), champ aride, rocailleux, couvert de ronces et d'épines. Le Seigneur a pris beaucoup de peines pour défricher ce sol ingrat, ou pour amollir, convertir et purifier le cœur de l'homme. Jésus, qui est lui-même le grain de froment, tombé du ciel sur la terre (Jean XII, 24), a dû mourir pour s'acquérir une famille et devenir le premier-né entre beaucoup de frères. C'est au prix du travail de son âme, qu'il peut, avec espoir de quelque succès, répandre de bonne semence dans le champ qui est le monde. C'est lui qui a commencé ces semailles (Matth. XIII, 37), et maintenant encore il veille soigneusement à leur continuation, en poussant des ouvriers fidèles et dévoués dans le vaste champ de sa moisson. Partout où parvient la Parole de Dieu ; partout où l'Évangile est annoncé ; partout où un chrétien parle, selon la vérité, du Seigneur Jésus à un de ses semblables ; partout où un petit livre, comme celui-ci, rendant témoignage à la grâce salutaire, est lu par quelqu'un : c'est, au fond, le Seigneur qui sème dans le champ, la bonne semence, à laquelle, seul, il peut donner l'accroissement. — Mais autant Jésus est fidèle dans l'accomplissement de cette œuvre d'amour, autant l'ennemi, Satan, est infatigable à semer, de son côté et dans le même champ, de l'ivraie qui a une fausse ressemblance avec le froment et qui pourtant n'est bonne qu'à être brûlée.

Ce mélange d'ivraie et de blé doit demeurer dans le monde jusqu'à la moisson. La moisson, c'est l'achèvement du siècle, la fin de cette économie de grâce, de ce jour du salut, pendant lequel la bonne nouvelle est prêchée aux pauvres pécheurs. Alors aura lieu le triage solennel de la bonne semence et de l'ivraie, la séparation éternelle des fils du royaume et des fils du méchant. « Comme donc on recueille l'ivraie et qu'on la brûle entièrement au feu, il en sera de même à l'achèvement de ce siècle. Le Fils de l'homme enverra ses anges, et ils recueilleront hors de son royaume tous les scandales et ceux qui pratiquent l'iniquité, et ils les jetteront dans la fournaise de feu ; là seront les pleurs et les grincements de dents. Alors les justes brilleront comme le soleil, dans le royaume de leur Père. » C'est alors aussi que Jésus, qui « a son van à la main, nettoiera parfaitement son aire, qu'il amassera son blé dans le grenier, et brûlera la paille au feu qui ne s'éteint point. » (Matth. XIII, 40-43 ; III, 12.)

Dans un sens restreint, on peut dire que la moisson arrive pour tout homme au moment de la mort, en tant que la mort est aussi pour lui l'achèvement du siècle et que, d'un autre côté, elle décide de son sort pour l'éternité. L'arbre reste à jamais du côté où il est tombé. L'âme de celui qui s'est endormi au Seigneur, est introduite dans le paradis de Jésus, pour y attendre, dans le repos, le matin de la résurrection de vie, qui la réunira à un corps glorifié, portant l'image du second Adam ou de l'homme céleste. Alors aussi l'âme de l'incrédule et du pécheur va attendre en son lieu, loin de la face du Seigneur, le jour de la redoutable résurrection de jugement, où elle ne sera réunie à un corps que pour être précipitée avec lui dans le lac ardent de feu et de soufre. Ainsi, à l'heure de la mort déjà, commencent les séparations éternelles entre les enfants de Dieu et les ouvriers d'iniquité.

Eh bien ! mon cher lecteur, de quelque manière que vienne pour toi le jour infaillible de la moisson, qui, dans tous les cas, est bien rapproché, — es-tu prêt pour ce grand jour ? Peux-tu le saluer d'avance avec bonheur, ou du moins le voir venir sans crainte et y penser souvent sans inquiétude et sans trouble ? En d'autres termes, sur quoi reposent tes espérances pour ce grand jour ? Sur quoi t'appuies-tu pour paraître devant Dieu, et pour pouvoir subsister devant Celui qui a les yeux trop purs pour voir le mal et avec lequel tu vas avoir affaire ? — Ne crains point d'examiner sérieusement cette question que je t'adresse de la part de Dieu, et d'y répondre comme étant en la présence de ce Dieu trois fois saint qui sonde les reins et les cœurs ?

La plupart des hommes ont la prétention de bâtir eux-mêmes l'édifice de leur salut éternel ; d'autres, en bien petit nombre, acceptent, par la foi, le salut parfaitement accompli par Jésus-Christ. Les premiers posent le fondement de leur maison sur le sable mouvant des idées, des opinions, des traditions, des principes et de la religion du présent siècle ; les autres le font reposer sur le rocher inébranlable, qui est Christ crucifié et ressuscité. (Ps. XVIII, 2 ; XIX, 14 ; 1 Cor. X, 4.)

Tant que la moisson est encore éloignée ou qu'on la suppose telle (car, en réalité, elle est toujours proche), tant que le soleil brille sur l'horizon, que le ciel est serein, que tout chemine paisiblement, que la vie est douce et prospère, un observateur superficiel peut ne pas voir grande différence entre les deux édifices. Et même parfois celui qui repose sur le sable peut lui paraître, à certains égards, plus beau, mieux bâti et plus confortable. Mais attendons la fin… voici venir la pluie qui tombe, les torrents qui se débordent, les vents impétueux qui soufflent contre ces deux maisons ; — ou, en d'autres termes, les tentations, les épreuves, les tribulations, les persécutions, la mort qui surviennent et atteignent ces deux hommes. Puis, quand la tourmente a cessé, quand on a pu en contempler les effets, qu'a-t-on vu ? La maison sur le roc est demeurée intacte et ferme ; l'autre est tombée et la ruine en a été grande.

Aussi l'un des bâtisseurs est, par Jésus lui-même, appelé un homme prudent, tandis que l'autre est déclaré fou et insensé.

Le vieux François avait aussi élevé avec soin un rempart de gazon, qui avait fini par présenter l'aspect d'un bon mur et pouvait passer pour bien solide, tant qu'on n'avait pas occasion de s'y appuyer. Mais quand mon vieil ami voulut y arrêter fermement son pied, le prétendu mur dévoila sa faiblesse ; il glissa dans le gouffre en y entraînant l'imprudent qui avait osé compter sur cet appui trompeur. — Eh bien ! chers amis, c'est une imprudence toute semblable qui, aujourd'hui comme toujours, est cause de la ruine éternelle d'une multitude d'âmes. C'est pourquoi je répète ma question et je l'adresse à celui qui lit ces lignes : Sur quoi vous appuyez-vous ? sur quoi faites-vous reposer vos espérances pour l'éternité ? Est-ce sur quelque chose que vous ayez construit de vos mains, c'est-à-dire sur quelque chose qui vienne de vous, qui soit le produit de votre volonté, de vos efforts, de vos pensées ou de vos œuvres ? Prenez garde, ce soi-disant mur n'est que du gazon superposé et fragile. « Nulle chair, en effet, ne sera justifiée devant Dieu par des œuvres de loi. Tous ceux qui sont des œuvres de loi, sont sous la malédiction ; car nous sommes sauvés par la grâce, … non point par des œuvres, afin que personne ne se glorifie. » (Rom. III, 20 ; Gal. II, 16 ; Éphés. II, 8.)

Comment pourriez-vous croire que ce qui provient de vous puisse garantir vos âmes devant Dieu, après que Dieu lui-même a porté ce jugement sur la nature humaine ou sur votre nature et votre cœur, tels que le péché les a faits : « Toute l'imagination des pensées du cœur de l'homme n'est que mal en tout temps ? » (Comp. Gen. VI, 5, et VIII, 21.) Et ailleurs : « II n'y a point de juste, non pas même un seul. Il n'y a personne qui ait de l'intelligence ; il n'y a personne qui recherche Dieu. Ils se sont tous égarés, ils se sont tous ensemble rendus inutiles ; il n'y en a aucun qui fasse le bien, non pas même un seul… Il n'y a nulle différence, vu que tous ont péché, et qu'ils sont entièrement privés de la gloire de Dieu. » Et encore : « L'affection de la chair (c'est-à-dire la nature humaine ou l'état naturel de l'homme) est inimitié contre Dieu ; car elle ne s'assujettit point à la loi de Dieu, et aussi ne le peut-elle point. C'est pourquoi ceux qui sont en la chair ne peuvent point plaire à Dieu. » Et enfin, pour ne pas multiplier davantage ces déclarations, Jésus a dit : « Du cœur viennent les mauvaises pensées, les meurtres, les adultères, les fornications, les larcins, les faux témoignages, les blasphèmes. Ce sont ces choses qui souillent l'homme. » (Rom. III, 9-12, 22 ; VIII, 7, 8 ; Matth. XV, 19,20.)

Mais, direz-vous peut-être, ce n'est point sur mes œuvres mauvaises, sur mes péchés que je m'appuie ; au contraire, je les reconnais et je m'en repens. Cette repentance n'est-elle donc rien devant Dieu ? Et mes bonnes intentions, et mes prières, et mes aumônes, et mes lectures de la Bible, et mon attention à ne faire tort à personne, à remplir exactement mes devoirs religieux ; et mon baptême, et l'instruction chrétienne que j'ai reçue, et ma confirmation, et ma participation à la Cène, et ma profession de christianisme : tout cela n'aurait-il aucune valeur ? Voilà sur quoi je m'appuie. — Prenez garde, vous répondrai-je, ce n'est là qu'un mur de gazon. Ce n'est là non plus qu'un roseau brisé, qui perce la main de l'imprudent qui veut s'en faire un appui. Ces avantages ou privilèges purement extérieurs, pour la plupart, peuvent être de bonnes choses quand on les laisse à leur place, quand on en use comme de moyens que Dieu peut bénir ; et sous ce rapport je suis loin de les méconnaître ou de les déprécier. Mais si vous en faites le but, mais si vous les mettez à la place du Christ, tous ces privilèges deviennent pour vous une véritable perte. En effet, votre repentance peut-elle effacer vos péchés précédents ? Autant vaudrait dire qu'en me repentant d'une dernière dette que je contracte, je paye par là même toutes mes dettes anciennes et celle-là. De bonnes intentions ! ah ! ne savez-vous donc pas encore que, comme on l'a dit souvent, la route de l'enfer en est pavée ? Vous priez ! dites-vous, mais pouvez-vous réellement invoquer Celui en qui vous n'avez pas cru ? Des aumônes peuvent-elles justifier le pécheur ? Où est-il écrit : Donne aux pauvres et tes iniquités seront pardonnées ? Vous lisez la Bible ! tant mieux si cette lecture vous amène à Jésus, en vous faisant comprendre que « ces choses sont écrites, AFIN QUE VOUS croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et qu'en croyant vous ayez la vie par son nom. » (Jean XX, 31.)

Tant pis, si la Bible vous laisse dans votre incrédulité, puisqu'elle ne serait, dans ce cas, qu'un nouveau témoin à charge contre vous. Vous ne faites tort à personne ! Je veux bien l'admettre, tout invraisemblable que soit cette assertion ; mais ne faites-vous pas tort à Dieu en lui dérobant votre cœur ? et à vous-même en refusant de croire pour le salut de votre âme ? Quant à votre baptême, à votre confirmation, à votre nom de chrétien et à vos communions, écoutez ce que le Seigneur Jésus disait aux Juifs qui, comme vous et plus que vous, jouissaient aussi d'avantages correspondants ; qui, comme vous, avaient aussi des formes de piété, tout en en reniant la puissance : « Efforcez-vous d'entrer par la porte étroite ; car il y en a beaucoup, je vous le dis, qui chercheront à entrer, et qui ne le pourront. Après que le maître de la maison se sera levé et aura fermé la porte, et qu'étant dehors, vous commencerez à heurter à la porte, en disant : Seigneur, Seigneur, ouvre-nous, et que répondant, il vous dira : Je ne sais d'où vous êtes ; alors vous vous mettrez à dire : Nous avons mangé et bu avec toi, et tu as enseigné dans nos rues. Et il dira : Je vous le dis, je ne sais d'où vous êtes ; retirez-vous de moi, vous tous ouvriers d'injustice. » (Luc XIII, 24-27.) Prenez donc garde que ces paroles ne se réalisent pour vous.

Si vous continuez à juger selon /'apparence et selon la chair, votre rempart de bonnes œuvres, de pratiques religieuses et de propre justice pourra, avec le temps, vous paraître aussi ferme que le fondement de Dieu. Mais quand le cri de minuit se fera entendre : « Voici, l'Époux vient, sortez à sa rencontre » (Matth. XXV, 6) ; quand viendra le moment où vous sentirez avec effroi que le terrain manque sous vos pieds, quand vous verrez avec terreur l'abîme prêt à vous engloutir, alors vous expérimenterez trop tard toute la fragilité des appuis que vous vous étiez faits à vous-même. Dès l'instant que vous voudrez sérieusement vous en servir, vous les sentirez glisser, crouler sous vos pas et tomber avec vous dans le gouffre sans fond.

Ah ! que Dieu veuille qu'il n'en soit pas ainsi de vous, cher lecteur ! Dieu veuille, pendant qu'il en est temps encore, vous faire connaître et comprendre que vos péchés vous placent sous la condamnation, et que toutes vos œuvres et vos actes de dévotion sont complètement incapables de vous en garantir ! Dieu veuille réveiller votre conscience par sa Parole et vous donner une conviction sincère de péché et de perdition ! Alors, bienheureux serez-vous si, à la vue de l'abîme éternel au bord duquel vous êtes, et sentant le néant de tous vos précédents appuis, vous vous écriez comme le vieux François : « 0 mon Dieu ! aie pitié de moi, je suis un homme perdu ! » ou comme les disciples, au milieu de la tempête, alors que leur nacelle commençait à s'emplir :

« Seigneur ! sauve-nous, car nous périssons. » Oui, heureux êtes-vous si, du fond d'un cœur angoissé par le sentiment de vos péchés et par la crainte de tomber entre les mains d'un Dieu saint et juste, s'échappe ce cri de détresse et d'invocation à Celui qui seul peut secourir, délivrer, sauver une âme dans cet état ! Heureux êtes-vous, si vous invoquez le nom du Seigneur, car voici une des bonnes paroles de notre Dieu : « Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé. Oui, heureux, mille fois heureux, éternellement heureux est celui qui croit ; car toutes les choses qui lui sont dites, toutes les promesses qui lui sont faites auront leur accomplissement. Au moment où il voit crouler tout ce sur quoi il s'appuyait précédemment, tout ce qui faisait sa confiance, la croix de Christ est là, au-dessus du précipice, comme la branche d'if du vieux François, pour le retenir, le soutenir, le délivrer, le sauver. Jésus est le chemin, la vérité et la vie : nul ne va au Père que par lui ; il est le seul pont placé sur l'abîme creusé par le péché entre l'homme et Dieu ; c'est lui qui, à la fois vrai Dieu et vrai homme, réalise admirablement l'échelle mystérieuse que Jacob vit en songe, dont l'une des extrémités reposait sur la, terre, tandis que l'autre s'élevait jusqu'au ciel. Jésus est la BRANCHE, ou le surgeon sorti du tronc d'Isaï. (Ésaïe XI, 1.) Il est la BRANCHE de l'Éternel, pleine de noblesse et de gloire. » (Ésaïe IV, 2.)

Nous croyons pouvoir traduire par Branche, avec la version anglaise, le mot que nos versions ont rendu par Germe.
Cette Branche de Dieu, de tout temps on s'est efforcé de la détruire. Quand Jésus apparut sur la terre, Satan, les Juifs et les Gentils, Hérode et Ponce Pilate se liguèrent et réunirent leurs efforts contre lui. « Ôte, ôte, crucifie-le, » criait un malheureux peuple excité par ses chefs, instruments du Diable. Mais dans leur aveuglement et dans leur haine, ils ne faisaient, au fond, qu'accomplir les conseils de Dieu qui, voulant amener beaucoup de fils à la gloire, devait consommer le Prince de leur salut par les souffrances. (Hébr. II, 10.)

Aussi Pierre pouvait dire aux Juifs, quelques semaines après leur crime : « Ce Jésus, livré par le conseil déterminé et par la préconnaissance de Dieu, vous l'avez pris, vous l'avez tué, l'ayant cloué par des mains iniques. Mais Dieu l'a ressuscité… Que toute la maison d'Israël sache donc avec certitude, que Dieu l'a fait Seigneur et Christ, ce Jésus que vous avez crucifié. » Et ailleurs : « Le Dieu de nos pères a ressuscité Jésus que vous avez tué de vos mains en le pendant au bois ; c'est Lui que Dieu a élevé par sa droite Prince et Sauveur, pour donner à Israël la repentance et le pardon des péchés. » (Act. II, 23, 36 ; V, 30, 31.) Ce Jésus qu'ils avaient rejeté et mis à mort leur est prêché comme Sauveur, et devient le Sauveur de milliers d'entre eux. Cette Branche qu'ils avaient voulu et cru retrancher, est demeurée, par la puissance de Dieu, toujours, verte et toujours ferme, au-dessus de l'abîme, pour empêcher de périr tous ceux qui se confient en elle. C'est ce qu'elle sera encore pour Israël dans les derniers jours, selon qu'il est écrit : « Voici, les jours viennent, dit l'Éternel, que je ferai lever à David une Branche juste, qui régnera comme roi ; il prospérera et exercera le jugement et la justice sur la terre. En ces jours, Juda sera sauvé, et Israël habitera en assurance ; et c'est ici le nom duquel on l'appellera : L'Éternel notre Justice. » (Jérémie XXIII, 5 ; XXXIII, 15.)

Et dès lors combien de malheureux incrédules se sont efforcés de couper cette Branche, ou d'exterminer tous ceux qui, par la foi, étaient devenus une même plante avec elle, — et qui plus tard ont trouvé aussi un appui pour leur âme en cette plante que le Père a plantée et qui, par conséquent, ne peut être déracinée ! Voyez ce jeune homme ardent qui consentait à la mort du premier des martyrs de Jésus, croyant ainsi rendre service à Dieu. Il ne respirait que menaces et que meurtres contre les disciples du Seigneur ; il ravageait l'Église, entrant dans les maisons et traînant hommes et femmes en prison ; dans son zèle sans connaissance, il croyait devoir tout faire contre le nom de Jésus le Nazaréen, dont il persécutait la doctrine jusqu'à la mort. Eh bien ! peu de temps après, ce même jeune homme, nommé Saul, renversé par le Seigneur dans sa carrière de haine féroce contre Jésus, trouvait dans ce Jésus son Sauveur et son Dieu, la Branche du salut pour son âme. L'ardent persécuteur devint non seulement un disciple heureux et béni, un serviteur dévoué de Celui de la part duquel il désirait naguère être anathème, mais encore le grand docteur des nations, l'Apôtre zélé et infatigable, une lumière brillante dans l'Église, et un témoin jusqu'à la mort de cette vérité qu'il avait voulu extirper de la terre. « Cette parole est certaine, disait-il, et digne d'être entièrement reçue, que Jésus-Christ est venu dans le monde pour sauver les pécheurs dont je suis le premier. » (1 Tim. I, 15.) Combien d'autres après lui ont fait les mêmes expériences !

Encore une fois, cher lecteur, que tu sois du nombre de ceux qui ont persécuté Jésus en haïssant ou persécutant ses disciples (Act. IX, 4, 5), ou que tu n'aies jusqu'à présent éprouvé que de l'indifférence pour le Sauveur et pour son Évangile, heureux seras-tu désormais si tu t'appuies sur cette Branche de l'Éternel, si tu te confies au Seigneur, si tu lui remets ton dépôt, c'est-à-dire ton âme, si tu crois en Jésus. Oui, pour certain, dit la Parole de Dieu, car elle déclare que celui qui croit en lui ne sera point confus ; qu'il ne périra jamais ; qu'il n'y a plus de condamnation, plus d'abîme, plus d'enfer pour lui ; qu'il a la vie éternelle !

C.-F. E.

------------------------------------------------------------------------

ISAAC

« ISAAC » veut dire : « II rit. » Au chapitre XXI de la Genèse, verset 6, on voit les pensées de Sara au sujet de ce fils si longtemps attendu et si bienvenu, — l'objet de tant de promesses de la part de Dieu et de tant d'exercices de cœur pour ses parents. Sara dit : « Dieu m'a donné de quoi rire ; tous ceux qui l'apprendront riront avec moi. » Elle fait allusion à la première impression produite sur elle par une promesse divine que repoussait son cœur incrédule. (Voyez chapitre XVIII, 12.)

Peu de temps auparavant, Abraham lui-même n'avait guère mieux agi (chap. XVII, 17) ; considérant leur état de vieillesse il lui semblait impossible que Dieu pût leur accorder une telle faveur ; il rit disant en son cœur : « Naîtrait-il un fils à un homme âgé de cent ans ? Et Sara, âgée de quatre-vingt-dix ans, aurait-elle un enfant ? » — Mais Dieu dit : Certainement, Sara ta femme t'enfantera un fils et tu appelleras son nom « ISAAC. » Dieu voulait que le nom de l'enfant fût pour ses parents un souvenir continuel, soit de leur propre faiblesse et de l'incrédulité de leurs cœurs, soit de la grâce souveraine de Dieu qui poursuit son but sans interruption, quels que soient les empêchements que la faiblesse humaine voudrait y opposer.

Le nom même d'ISAAC est donc un type frappant de ceux qui sont « sauvés par la grâce, par la foi, non pas sur le principe des œuvres, afin que personne ne se glorifie » (Éphésiens II, 8, 9) ; mais qu'au contraire, celui qui se glorifie se glorifie dans le Seigneur. (1 Cor. I, 21.) Le pécheur, sauvé par grâce, peut dire comme Sara : « DIEU M'A DONNÉ de quoi rire ; tous ceux qui l'apprendront riront avec moi. » (Comparez Psaume XL, 1-4.)

------------------------------------------------------------------------

LE PÉCHEUR PERDU

L'OBJET DE LA GRÂCE DE DIEU

Et il arriva que comme il était à table dans la maison, voici beaucoup de publicain et de pécheurs vinrent et se mirent à table avec Jésus et ses disciples. ce que les pharisiens ayant vu, ils dirent à ses disciples : Pourquoi votre maître mange-t-il avec les publicains et les pécheurs ?

Et Jésus, l'ayant entendu, leur dit : Ceux qui sont en bonne santé n'ont pas besoin de médecin, mais ceux qui se portent mal. Mais allez et apprenez ce que c'est que : « Je veux miséricorde et non pas sacrifice ; car je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pécheurs. » (Matthieu IX, 10-13.)

C'est une chose terrible qu'un homme ose prétendre qu'il est juste par lui-même, ou qu'il pourra se présenter devant le Juge suprême, appuyé sur ses propres œuvres, pour être justifié devant Lui ; car Celui que Dieu a envoyé comme un Sauveur dans le monde, Dieu l'a envoyé pour chercher et sauver des pêcheurs. Si quelqu'un n'est pas un pécheur, le Sauveur ne peut avoir aucune relation avec lui, il n'est rien pour lui. En effet, comment le pourrait-il ? — De quelle utilité serait un bateau de sauvetage pour un homme sur la terre ferme ? Comme donc un bateau de sauvetage n'est utile que sur mer, pour des gens qui ont besoin d'être sauvés des eaux, de même en est-il du Sauveur : il ne profite qu'à des pécheurs. Quand donc un homme prétend être juste, c'est comme s'il disait qu'il n'a pas besoin d'être sauvé ; il se place en dehors du salut, car le salut est pour des pêcheurs et non pour des justes.

C'est donc une chose très précieuse pour un homme, lorsqu'il est amené à se reconnaître pécheur ; car alors il est de ceux pour lesquels Dieu a envoyé le Sauveur, et il peut le réclamer comme son Sauveur ; et, de son côté, Jésus peut abaisser son regard sur un tel homme et lui ouvrir ses bras, le réclamant comme sien. Celui-là au contraire, qui prétend se justifier par ses œuvres, lecteur, faites-y attention, doit s'attendre à être examiné par Celui devant qui tout est à découvert et qui juge avec justice. Il est saint, il a horreur du mal, et il ne peut tolérer ni admettre dans sa présence rien qui soit souillé ou qui ne soit pas pur comme Lui est pur. Pouvez-vous supporter le regard saint et pénétrant de ce juste Juge ? Il sonde les reins et les cœurs ; —pouvez-vous, voulez-vous le rencontrer comme Juge, pour qu'il vous rende ce qui vous est du, là où il ne s'agira pas de miséricorde, mais de justice et de jugement ? Ou plutôt, ne vous reconnaîtrez-vous pas pécheur, ayant besoin d'un Sauveur, afin que le Sauveur soit pour vous celui qui cherche des pécheurs. Ce qu'il faut au Sauveur, ce qu'il cherche, ce sont des pécheurs ; et ce dont le pécheur a besoin, c'est d'un Sauveur. Quand ils se rencontrent l'un et l'autre, que cette rencontre est bénie ! Quelle joie d'un côté et de l'autre ! Le Sauveur se réjouit d'avoir trouvé un pécheur, et le pécheur se réjouit d'avoir trouvé un Sauveur !

Cher lecteur, reconnaissez donc que vous êtes un pécheur, et que si Dieu entrait en jugement avec vous, c'en serait fait de vous, vous ne pourriez pas subsister devant Lui, parce que, depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête, tout en vous est corrompu et souillé par le péché devant Lui ; et puis, tournez vos yeux vers Jésus, regardez la face du Fils de Dieu, et lui dites : « Je suis à toi, car tu es venu pour chercher et sauver ce qui était perdu.» Dieu veut miséricorde, et non pas sacrifice ; et il veut que vous sachiez qu'il y a de la joie dans le ciel pour un pécheur qui vient à la repentance.

------------------------------------------------------------------------

UN MOT SUR ROMAINS IX, 16-18

Une âme qui est réellement enracinée dans la grâce de Dieu est inébranlable. Elle marchera bien aussi, —dans la sainteté, — cherchant à plaire à Dieu en toutes choses ; car l'amour de Dieu est sa force. Cet amour est toujours actif ; il remplit d'abord l'âme de joie et de bonheur dans la communion avec le Père et avec le Fils ; ensuite il se fait sentir dans son entourage, dans tous les détails de la vie. Il est écrit : « Le péché ne dominera pas sur vous, parce que vous n'êtes pas sous la loi, mais sous la grâce. » (Romains VI, 14.)

Comparez aussi 1 Thessaloniciens III, 12, 13, où l'affermissement du cœur en sainteté est présenté comme suite de l'activité de l'amour chrétien.

Or le principe de la grâce, c'est que Dieu agit d'après ce qu'il est en Lui-même, envers des créatures qui ne méritent que son jugement. Tout est de Dieu,QUI FAIT MISÉRICORDE, parce QU'IL EST AMOUR. Toutes les voies de Dieu ont pour effet de faire ressortir ce qu'il est. S'il endurcit quelqu'un, comme Pharaon, c'est pour donner un exemple de sa puissance et de son long support, afin d'encourager ceux qui se confient en Lui. Il est patient envers les méchants; et il délivre son peuple malgré toute la perversité de ceux qui l'oppriment.

Selon la stricte justice, nous sommes tous passibles du jugement divin. Mais Dieu veut une famille. Il en prend les membres d'entre les enfants d'Adam déchu. Il agit d'après ce qu'il est, selon les immenses richesses de sa grâce, afin que toutes ses voies deviennent, pour le croyant, une source d'affermissement. Ainsi donc, ce n'est pas de celui qui veut ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde »

Comparez aussi, dans l'Exode, chap. XXXIII, verset 19 avec verset 5.

------------------------------------------------------------------------

BÉTHESDA (N° 2)

ou

LÈVE-TOI, PRENDS TON PETIT LIT ET MARCHE »

Et Jésus le voyant couché là, et sachant qu'il était dans cet état déjà depuis longtemps, lui dit : Veux-tu être guéri? Le malade lui dit : Seigneur, je n'ai personne qui, lorsque l'eau a été agitée, me jette dans le réservoir; et pendant que moi je viens, un autre descend avant moi. Jésus lui dit : Lève-toi, prends ton petit lit et marche. Et aussitôt l'homme fut guéri, et il prit son petit lit et marcha. Or, c'était sabbat ce jour-là. Les Juifs donc dirent à celui qui avait été guéri : C'est un jour de sabbat; il ne t'est pas permis de prendre ton petit lit. Il leur dit : Celui qui m'a guéri, celui-là m'a dit : Prends ton petit lit, et marche. Ils lui demandèrent don : Qui est l'homme qui t'a dit : Prends ton petit lit et marche ? Mais celui qui avait été guéri ne savait pas qui c'était, car Jésus s'était retiré de là, une foule se trouvant dans ce lieu. (Jean V, 6-13.)

La première parole pleine de compassion qu'adressa le Seigneur Jésus au pauvre infirme de Béthesda, avait pour but d'encourager celui-ci à ouvrir son cœur à quelqu'un qui lui était alors inconnu. Mais le cœur du malade était touché par la grâce et la condescendance de l'étranger. Il ne craignit pas de lui exposer toute la vérité de sa position désespérée. L'effort que cela dut lui coûter lui faisait sentir d'une manière plus profonde et plus pénible que jamais, combien sa situation était sans espoir. Trente-huit années s'étaient déjà lentement écoulées, sans apporter au malade la moindre espérance d'un changement ; trente-huit années de souffrances avaient déjà exténué son corps, épuisé ses forces et aggravé sa maladie. L'avenir devenait toujours plus sombre pour lui. Étant forcé, par la tendresse même du Seigneur, de rendre raison de son état, le simple acte de le constater a dû, pour ainsi dire, refouler le malade sur lui-même et plonger son âme dans le désespoir. C'était une occasion favorable pour que le Fils de Dieu y déployât les richesses de sa grâce et de sa puissance. Lui-même a dit : « Le fils de l'homme est venu chercher et sauver CE QUI ÉTAIT PERDU. » Le désespoir de l'homme est une occasion pour manifester les ressources qui sont en Dieu. Dieu ressuscite les morts. Le Fils de Dieu vivifie ceux qui sont morts dans leurs fautes et dans leurs péchés. (Comparez Jean V, 21-25, avec Éphésiens II, 1-10, et 2 Corinthiens V, 14-18.)

L'œuvre du salut est en effet « une nouvelle création. » C'est lorsque l'homme reconnaît qu'il ne peut rien, qu'il est « sans force, » lorsqu'il se reconnaît coupable devant Dieu, sujet à être condamné selon les exigences de sa sainteté et séparé éternellement de sa présence bienheureuse, destiné aux peines éternelles avec le diable et ses anges, — c'est, dis-je, lorsqu'un homme reconnaît ces vérités, comme le fit selon ses circonstances, l'infirme de Béthesda, — c'est alors l'occasion pour Dieu d'intervenir en grâce et de lui donner connaissance de l'œuvre de la rédemption, une fois et parfaitement accomplie. Personne ne peut avoir la conscience d'être sauvé, qu'il n'ait auparavant la conscience d'être perdu, en lui-même, et perdu au-delà de toute espérance d'être délivré.

Cher lecteur, vous êtes-vous appliqué ce récit en le lisant ? Vous êtes-vous senti devant Dieu dans la position de l'homme infirme, languissant depuis trente-huit ans sous le portique de Béthesda ? Tous vos efforts jusqu'ici ont-ils amélioré votre position ? Votre vie tout entière consacrée à faire votre salut ne vous avancerait pas plus que ne l'était le pauvre paralytique. Ne voyez-vous pas que, pour vous comme pour lui, l'avenir devient toujours plus noir à mesure que les années s'écoulent et que le poids de vos péchés augmente, à mesure que vos forces diminuent ? Adressez-vous à Jésus. Il vous appelle : « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés ; et, moi, je vous donnerai du repos. » Jésus seul peut vous soulager. Une seule parole de Jésus a suffi pour dissiper toutes les craintes du pauvre paralytique, pour le guérir complètement de sa maladie, pour lui donner la force d'emporter le lit sur lequel il avait été si longtemps couché. « La foi vient de l'ouïe, et l'ouïe de la Parole de Dieu. » Quand le cœur brisé se tourne vers le Seigneur, Sa parole puissante fait naître dans l'âme la foi qui sauve. Dieu fait tout ; l'homme, ses efforts, sa propre justice, n'y sont pour rien du tout.

La foi au Sauveur, qui est un effet produit dans l'âme par sa parole à Lui, donne la force nécessaire pour marcher devant Lui. « Jésus lui dit : Lève-toi, prends ton petit lit et marche. »

Rien de plus simple. Oh oui, cher lecteur, soyez-en convaincu ; tout est simple lorsqu'on s'en rapporte à la parole même de Dieu. Loin de Lui, on s'enfonce toujours davantage dans les ténèbres du désespoir ; à moins que le cœur ne soit tellement endurci et rendu insensible par la puissance de l'adversaire, que l'on marche dans une complète insouciance sur le chemin large qui mène à la perdition. Que Dieu vous en garde ! Remarquez, ensuite, comme la parole de Jésus place l'homme guéri au-dessus de toutes les ordonnances et de toutes les formes de la religion humaine. Il emporte son lit le jour du sabbat. Les Juifs, qui ne pensaient qu'aux convenances extérieures, aux formes de leur religion, voulaient aussitôt l'en empêcher, se mettant ainsi, sans le savoir, en opposition directe à l'ordre de Jésus. La réponse de l'homme guéri est aussi simple que convaincante : « Celui qui m'a guéri, c'est lui qui m'a dit : Prends ton petit lit et marche. » Cette réponse agit immédiatement sur la conscience des Juifs. Ils sentaient qu'ils avaient affaire à une puissance supérieure à la leur et avec laquelle ils étaient en contradiction ; mais leur réponse montrait aussi combien ils étaient loin de s'occuper de cette grâce qui s'était librement déployée en guérissant le malade. Ils ne demandent pas : « Qui est celui qui t'a guéri ? » mais bien : « Qui est celui qui t'a dit : Prends ton petit lit et marche ? »

La pure grâce de Dieu affranchit l'âme de toute manière : or, cet affranchissement provoque l'hostilité de ceux qui s'attachent aux formes extérieures, lesquelles ne peuvent jamais produire un effet réel et utile, — formes dont l'affranchi n'a plus besoin. Nous espérons considérer dans un prochain article jusqu'où cette hostilité peut aller, ainsi que la conduite que doit tenir l'âme affranchie en face de l'opposition de la religion humaine. Remarquons seulement ici, que l'homme guéri entre tout de suite au service du Seigneur qui l'a délivré. Sa réponse aux Juifs(verset 11) montre qu'il en avait la conscience. Il porte son petit lit le jour du sabbat ; mais il le porte pour Jésus, PARCE QUE JÉSUS LE LUI AVAIT COMMANDÉ.

Il ne connaissait pas encore Jésus personnellement ; mais le fait de sa guérison l'attachait à son libérateur.
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QUELQUES MOTS SUR LA MISÉRICORDE DE DIEU

II est de nos jours une fausse idée très répandue sur la miséricorde de Dieu.

On dit que Dieu n'a jamais créé les hommes pour les jeter en enfer. On admet bien que l'on a manqué à plusieurs égards, mais on se console en pensant que, pourvu que l'on fasse son possible pour se conduire honnêtement vis-à-vis de Dieu et des hommes, Dieu ne sera pas trop sévère à l'égard de nos petits manquements et nous laissera enfin passer dans le ciel quand même. Il y a là du vrai et du faux. Il est vrai que Dieu ne créa pas l'homme pour le punir, mais au contraire pour jouir avec lui-même du repos parfait qu'il inaugura le septième jour.

Mais l'homme se laissa prendre dans le piège du diable ; il désobéit à Dieu, il se vendit corps et âme à Satan pour la satisfaction momentanée de ses propres désirs. Dès lors tous ses liens avec le Dieu vivant sont rompus. Plus de confiance mutuelle, plus de communion. L'homme s'est fait le captif de Satan, de telle façon qu'à moins que Dieu n'intervienne en grâce, il faut que l'homme aille où ses péchés l'entraînent. Il a écouté le diable, il se l'est choisi pour maître, « aussi le juste jugement de Dieu le relègue dans le feu éternel préparé pour le diable et ses anges. »(Matthieu XXV, 41 ; Apocalypse XX, 10, 15.)

Dieu est intervenu en grâce ; au moment même de la chute, il annonce la victoire que la postérité de la femme, Son propre fils Jésus, notre Seigneur, devait remporter sur le « serpent. » L'ennemi est venu comme un fleuve ; mais l'esprit de l'Éternel a levé l'enseigne contre lui. (Ésaïe LIX, 19).

Mais il faut encore qu'une œuvre individuelle soit produite dans chaque pécheur, pour le débarrasser de ses péchés et lui donner une libre entrée dans le royaume de Dieu.

Supposons un instant que Dieu ne soit pas « trop sévère, » et qu'il laisse entrer dans le ciel celui qui aura fait tout son possible pour se bien conduire. Le ciel est la demeure éternelle du Dieu souverain, où règnent la lumière éclatante et la sainteté absolue. Que pourrait donc y faire celui qui, de son propre aveu, tout en s'efforçant de bien faire, aurait, pour le moins, plusieurs fautes à se reprocher ?

Je vous le demande, cher lecteur, comment supporterait-il le regard scrutateur du Dieu éternel dans une telle lumière ? Si Adam et Ève se hâtèrent, en Éden, de se cacher de devant Dieu, alors qu'un seul péché de désobéissance pesait sur leurs consciences, comment nous, avec nos manquements innombrables, pourrions-nous supporter la gloire et la sainteté de cette demeure, où se fera entendre de tous côtés ce cri éternel : « SAINT, SAINT, SAINT, SEIGNEUR DIEU TOUT-PUISSANT. » (Apoc. IV, 8.) Serait-ce de la miséricorde de laisser entrer un pécheur dans le ciel, à moins qu'il ne soit purifié de ses souillures aussi complètement que Dieu lui même est pur ? Non, certes ! Mais cette purification parfaite, nous l'avons par la foi dans le sang de Jésus-Christ notre Seigneur.

L'idée que nous combattons n'est qu'une tromperie de l'ennemi qui fait espérer aux pécheurs que Dieu sera aussi indifférent à leurs péchés qu'ils le sont eux-mêmes. Il n'en est point ainsi ; mais Dieu nous fait grâce tout en satisfaisant à sa justice absolue. Il est juste, tout en JUSTIFIANT L'IMPIE qui croit en Jésus-Christ (Rom. III, 4) ; car le sang de Jésus-Christ, son Fils, nous purifie de tout péché.

C'est là sa MISÉRICORDE.

------------------------------------------------------------------------

LES DEUX « IL FAUT»
(Évangile de Jean, III, 7, 14.)

Dans l'entretien du Seigneur Jésus avec Nicodème, par deux fois, il se sert de ces deux mots : « II FAUT. » Dans les deux cas, il y a dans ces paroles une profondeur et une puissance morale immenses. Réfléchissons un moment sur leur importance ; car, bien qu'ils ne forment qu'un petit membre de phrase, ils n'en renferment pas moins tout un volume de vérités évangéliques des plus précieuses, sous quelque côté que nous les considérions.

Premièrement nous lisons : « Ne t'étonne pas de ce que je t'ai dit : II vous faut être nés de nouveau. » Ici, nous avons l'homme mis de côté d'une manière complète, et cela dans son meilleur état. Le : « II faut » de ce chapitre III de l'évangile de Jean, est semblable à l'épée flamboyante du chapitre III de la Genèse, « qui se tournait çà et là pour garder le chemin de l'arbre de vie ; » — il montre que l'homme avec sa postérité tout entière, est exclu de l'arbre de vie. S'il me faut être né de nouveau, — s'il me faut une nouvelle vie, une nouvelle nature, alors, peu importe ce que je suis, ou ce que j'ai ; de quelque manière que ce soit, je me trouve exclu.

L'homme né de femme entre dans ce monde portant l'image de ses parents : or ses parents sont en chute ! En sortant des mains de son Créateur, l'homme portait l'image de Dieu ; issu du sein de sa mère, il porte l'image et la ressemblance de créatures déchues. De là, la force de l'expression employée par notre Seigneur : « II vous faut être né de nouveau. » II n'est pas dit : il faut vous améliorer, — il vous faut tâcher de faire mieux, — il vous faut changer de manière de vivre, — commencer une nouvelle carrière. S'il en eût été ainsi, Nicodème n'aurait jamais demandé : « Comment se peuvent faire ces choses ? » Un pharisien n'aurait pas manqué de comprendre cela. Un changement de conduite ou de mœurs ; une réforme morale, un perfectionnement quelconque de soi-même ; tout cela est parfaitement intelligible pour les pharisiens de tous les âges ; mais ces paroles : « II vous faut être nés de nouveau, » ne peuvent être comprises que de celui qui eu a fini avec lui-même et avec ses œuvres ; — qui est arrivé à cette conviction-ci : « qu'en lui, c'est-à-dire en sa chair, il n'habite aucun bien ; » et qui se considère comme un homme entièrement ruiné ; comme un failli sans excuse et incapable d'établir ses comptes. Il faut à un tel homme une nouvelle vie, un nouveau titre contre lequel ses créanciers n'auront pas de recours ; en un mot, il faut qu'il reprenne les affaires avec les fonds d'un tiers contre lequel ses créanciers ne puissent rien.

Il y a dans ces mots : « II FAUT, » une force immense ; de plus ils s'appliquent indifféremment à tous. Aux ivrognes, ils disent : « II faut. » Aux plus stricts adhérents des sociétés de tempérance, ils disent aussi : « II faut. » Ils s'adressent, en un mot, à toutes les classes ; à toutes les conditions ; à tous les grades et à tous les caractères, de quelque nuance qu'ils soient ; — à l'homme de tout rang, de tout climat ; de quelque croyance et dénomination qu'il soit. Dans leur style clair, emphatique, tranchant ; ils disent : « II faut. » Us atteignent la conscience plus fortement qu'aucun appel qu'on aurait pu faire, en s'occupant de la conduite ou de la moralité des individus. Ces mots sont parfaitement distincts de la question de réforme morale, sous quelque aspect qu'elle se présente. Le : « II faut, » laisse une marge aussi grande que le philanthrope et le moraliste puissent la désirer. Il ne renverse en rien les distinctions variées que la société, l'opinion publique, les lois ou l'équité ont établies ; il laisse toutes ces choses intactes, mais il élève sa voix claire et forte au-dessus de tout, et il dit aux pécheurs, — à l'homme né de femme, — au pire comme au meilleur des hommes : « Il vous faut être nés de nouveau. » Ce n'est nullement une réforme que ces paroles demandent ; c'est un réengendrement ; — non une amélioration, mais l'expiation.
Alors, que faire ? De quel côté se tourner ? Comment se procurer cette nouvelle vie ? Le second : « II faut, » de notre Seigneur, nous fournit la réponse : « Comme Moïse éleva le serpent au désert, ainsi il faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui, ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. » (Vers. 14.) Ceci explique tout. Un second homme est entré en scène. Il y a deux hommes, comme il y a deux « II faut. » — Quant au premier homme, il faut qu'il soit né de nouveau. Quant au second, qui est Christ, il faut qu'il soit élevé ! — En un mot, la croix est la grande solution du problème, la réponse divine au : « Comment » de Nicodème. Suis-je complètement renversé, convaincu par le premier : « II faut ? » Suis-je écrasé par l'insurmontable difficulté qu'il place devant moi ? Suis-je près du désespoir, en contemplant l'apparente impossibilité de devenir ce qu'il me faut pourtant être ? Oh ! alors, avec quelle grande puissance le second : « II faut, » agira sur mon cœur. « II faut que le Fils de l'homme soit élevé ! » Pourquoi faut-il qu'il soit élevé ? Parce qu'il faut que j'aie une nouvelle vie ; et que cette vie « qui est dans le Fils » ne pouvait devenir mienne que par sa mort. La mort du second Homme (qui est Christ), est le seul fondement de la vie pour le premier homme. Un seul regard porté sur Christ, comme ayant été élevé pour satisfaire à toutes les exigences de la justice de Dieu, quant au péché, est pour moi l'entrée dans la vie éternelle.

Ainsi, saisir par l'œil de la foi Christ crucifié, c'est naître de nouveau. Tout homme donc, qui croit en simplicité de cœur au Fils de Dieu, comme mort et ressuscité, est « né d'eau et de l'Esprit ; » il a la vie éternelle ; il est passé de la mort à la vie ; de la vieille création dans la nouvelle ; du premier homme dans le second ; du péché à la justice ; de la condamnation à la faveur divine ; des ténèbres à la lumière ; de Satan à Dieu.

Que Dieu, le Saint-Esprit, révèle au cœur du lecteur la beauté et la puissance, la profondeur, l'étendue et la gloire morale des deux : « II faut. »

C.-H. M.

------------------------------------------------------------------------

« LA PREMIÈRE RÉSURRECTION »

ET

« LA SECONDE MORT »
Notre Seigneur Jésus-Christ nous a parlé de deux résurrections, qu'il a nommées respectivement : « résurrection de vie » et « résurrection de jugement, » disant : « Car comme le Père a la vie en lui-même, ainsi il a donné au Fils aussi d'avoir la vie en lui-même ; et il lui a donné autorité de juger aussi, parce qu'il est Fils de l'homme. Ne vous étonnez pas de cela ; car l'heure vient en laquelle tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront sa voix ; et ils sortiront, ceux qui auront pratiqué le bien, en résurrection de vie ; et ceux qui auront fait le mal, en résurrection de jugement. » (Jean V, 25-29.)

Chacun donc sera, ou vivifié par le Fils de Dieu, ou jugé par Lui. Maints passages de l'Écriture nous déclarent que CEUX QUI CROIENT en Jésus-Christ ONT la vie éternelle. Ceux-là ne viendront pas en jugement (Jean V, 24) ; au contraire, le Seigneur lui-même nous dit que « ceux qui seront jugés dignes d'avoir part à ce siècle-là et à la résurrection d'entre les morts ne peuvent plus mourir, car ils sont semblables aux anges et ils sont fils de Dieu, étant fils de la résurrection. » (Luc XX, 35, 36.)

La parole de la prophétie dit, en outre, que tous ceux qui auront été fidèles au témoignage de Jésus ressusciteront par Jésus, et qu'ils vivront et régneront avec Lui pendant mille ans : « c'est la PREMIÈRE RÉSURRECTION. » Le reste des morts ne ressuscitera pas jusqu'à ce que les mille ans soient accomplis. BIENHEUREUX et SAINTS sont ceux qui ont part à la première résurrection ; « sur eux la seconde mort n'a point de pouvoir ; mais ils seront sacrificateurs de Dieu et du Christ, et ils régneront avec Lui mille ans. » (Apoc. XX, 4-6.)

Il y aura donc, entre les deux résurrections, un intervalle d'au moins mille ans. Pendant le Millénium, Satan sera lié, afin qu'il ne séduise plus les nations ; puis, il sera délié pour un peu de temps pour accomplir les derniers desseins de Dieu et pour manifester les cœurs qui n'auront pas été touchés par la gloire de Dieu, manifestée à toute la terre sous ce règne de Dieu et de son Christ. Satan sortira de sa prison pour égarer les nations qui sont aux quatre coins de la terre ; il les assemblera pour le combat contre Dieu et contre ses saints. Mais le feu descendra du ciel et les dévorera ; et le diable qui les aura séduits sera jeté dans l'enfer — « l'étang de feu » — où il sera tourmenté jour et nuit aux siècles des siècles.

Ensuite aura lieu le dernier jugement qui est ainsi décrit dans la Parole de Dieu : « Et je vis un grand trône blanc, et celui qui était assis dessus, de devant la face duquel la terre s'enfuit et le ciel ; et il ne fut pas trouvé de lieu pour eux. Et je vis LES MORTS, les grands et les petits, se tenant devant le trône ; et des livres furent ouverts ; et un autre livre fut ouvert qui est celui de la vie. Et les morts furent jugés d'après les choses qui étaient écrites dans les livres, selon leurs œuvres. Et la mer rendit les morts qui étaient en elle ; et la mort et le hadès rendirent les morts qui étaient en eux, et ils furent jugés chacun selon leurs œuvres. Et la mort et le hadès furent jetés dans l'étang de feu ; c'est la SECONDE MORT, l'étang de feu. Et si quelqu'un n'était pas trouvé écrit dans le livre de vie, il était jeté dans l'étang de feu. » (Apocalypse XX, 11-15.)

Qui que vous soyez, cher lecteur, vous n'avez qu'une alternative : ou bien vous vous déterminez à rester sous le pouvoir de celui qui est menteur et meurtrier dès le commencement, parce que vous mettez le comble à votre état de péché en méprisant la grâce gratuite de Dieu ; ou bien cette grâce a brisé votre propre volonté, en touchant votre cœur, et ainsi vous êtes à Celui qui est « la résurrection et la vie, » parce que vous avez fait le bien en croyant en Lui.

Oh ! pensez-y pendant qu'il est dit : aujourd'hui est un jour de salut. Réfléchissez-y sérieusement. Dieu lui-même vous exhorte par notre moyen. Les conséquences de chacune des deux résurrections sont éternelles et immuables. La résurrection de jugement vous introduirait infailliblement dans une ruine éternelle loin de devant la face du Seigneur et de la gloire de sa force, dans l'étang de feu, dans la compagnie de « celui qui avait la puissance de la mort, c'est-à-dire le diable, » et avec ses anges. « C'est la SECONDE MORT, l'étang de feu. »

Pendant qu'il est dit : « aujourd'hui, » n'endurcissez pas votre cœur. Maintenant est le temps favorable, maintenant est le jour du salut. Croyez maintenant au Seigneur Jésus, et vous serez sauvé maintenant pour les siècles des siècles ; à vous la première résurrection, — « la meilleure, » — celle « d'entre les morts, » « LA RÉSURRECTION DE VIE. » En venant à Jésus, en croyant en Lui, en vous attachant à Lui, vous posséderez la vie éternelle, un bonheur parfait et éternel. Jésus lui-même vous introduira dans la gloire de Dieu. Là vous serez TOUJOURS avec Lui, le Seigneur, votre Sauveur, jouissant avec Lui de l'héritage éternel des saints dans la lumière.

•Optez pendant que cette alternative vous est encore offerte. Croyez au Seigneur Jésus, si vous désirez fuir la colère à venir. Croyez maintenant, et vous serez sauvé. Ce Jésus qui a été crucifié par le monde et dans le monde, y reviendra avec les nuées, « et TOUT ŒIL LE VERRA. » (Apoc. I, 7.) Fléchissez maintenant vos genoux devant Lui, avec joie et gratitude, avant que vous soyez forcé et obligé de le faire dans la terreur du désespoir ; car tout genou sera forcé de se ployer devant Lui, toute langue sera obligée de confesser que Jésus-Christ est Seigneur, à la gloire de Dieu le Père. (Philippiens II, 10, 11.)

------------------------------------------------------------------------

ILS ÉTAIENT DEUX
II est des personnes qui admettent pleinement la nécessité de se convertir, mais qui néanmoins ne s'inquiètent nullement de leur salut. Elles s'imaginent qu'on peut le renvoyer jusqu'à son lit de mort, et elles tranquillisent leur conscience par la pensée que le brigand, crucifié à côté du Seigneur Jésus-Christ, fut sauvé à la onzième heure. ?

Si vous êtes du nombre de ceux qui négligent ainsi le salut de leur âme, cher lecteur, et que vous vouliez vous faire un oreiller de sécurité de ce qui est écrit dans l'Évangile de Dieu, — songez, je vous prie, à ce fait que le diable cherche à vous cacher la moitié de la vérité, afin de vous aveugler et de vous faire demeurer dans le chemin des ténèbres et de la mort.

Lisez le solennel récit de Luc XXIII. On y voit que le brigand, qui fut converti, n'était pas seul ; ils étaient deux. Oui, en effet ; et celui qui était à côté du Seigneur Jésus s'en alla dans le paradis de Dieu, tandis que celui qui était de l'autre côté s'en alla à la perdition éternelle.

La pensée de l'homme est inimitié contre Dieu, et dans son inimitié il a préféré un meurtrier au Fils de Dieu ; il a relâché le meurtrier, et cloué sur une croix Celui qui donne la vie. « Ôte celui-ci, » s'écriaient-ils, « et relâche-nous Barabbas » Pilate donc s'adressa de nouveau à eux, désirant relâcher Jésus. Mais ils s'écriaient, disant : « Crucifie-le, crucifie-le. » Deux choses sont mises en évidence à la croix, savoir la haine de l'homme contre Dieu et l'amour de Dieu pour l'homme. Le cœur de l'homme s'est montré là dans toute sa malignité et sa haine ; et c'est également là que le cœur de Dieu fut manifesté dans sa merveilleuse miséricorde envers l'homme coupable et perdu. Oui, cher lecteur, votre cœur, mon cœur, a été mis à nu à la croix ; car comme le visage réfléchi par l'eau répond au visage, ainsi le cœur de l'homme répond à l'homme. (Proverbes XXVII, 19.)

Les sacrificateurs mêmes et les anciens du peuple d'Israël se moquaient de Jésus sur la croix, en disant : « II s'est confié en Dieu ; qu'il le délivre maintenant s'il tient à lui ; car il se dit Fils de Dieu. » « II a sauvé les autres, il ne peut se sauver lui-même. »

L'un des malfaiteurs qui étaient pendus, l'injuriait de même, en disant : « Si tu es le Christ, sauve-toi toi-même et nous aussi. » L'autre répondant le reprit, disant : « Et tu ne crains pas Dieu, toi ? car tu es sous le même jugement. » Puis il reconnaît la justice de sa propre condamnation, en rendant témoignage à l'humanité sans tache du Seigneur Jésus : « Et pour nous, nous y sommes justement ; car nous recevons ce que méritent les choses que nous avons commises, mais celui-ci n'a rien fait qui ne se dût faire. » II confesse Jésus qui est crucifié en faiblesse à côté de lui, comme Seigneur et Roi, en lui disant : « Souviens-toi de moi quand tu viendras dans ton royaume ; ce royaume d'où toute chose vile, souillée et injuste doit être bannie.

Que lui répond le Seigneur ? « En vérité, je te dis : aujourd'hui tu seras avec moi dans le paradis. » Quelle transformation ! Un brigand était « rendu propre à être participant de l'héritage des saints dans la lumière. » II passait subitement d'une croix d'ignominie et de honte au paradis de Dieu. Et, remarquez-le bien ; non seulement Jésus dit : Tu seras « dans le paradis, » et « aujourd'hui, » mais encore « avec moi. » Voilà le ciel, pour le croyant : être semblable à Jésus, et pour toujours avec lui.

Si l'homme était juste en retranchant de ce monde un criminel tel que le brigand, Dieu ne l'était pas moins, en justice aussi bien qu'en miséricorde, en le prenant à Lui dans son paradis, et cela en vertu du précieux sang de Celui qui était suspendu à côté de ce malheureux. Dieu demeure juste, en étant le justificateur de celui qui croit en Jésus.

L'autre malfaiteur mourut en rejetant Christ, et par conséquent la miséricorde de Dieu ; car, bien qu'il soit vrai que Dieu est riche en miséricorde, ce n'est toutefois qu'en Jésus et par Jésus que cette miséricorde peut atteindre les pécheurs. Comment Dieu pourrait-il accepter quelqu'un qui repousse son Fils bien-aimé ?

Cher lecteur, ILS ÉTAIENT DEUX ! Avec lequel de ces deux passerez-vous votre éternité ? Ah ! pesez sérieusement la chose : ou une éternité de bénédiction ; ou l'obscurité des ténèbres pour toujours. « Soyez réconciliés avec Dieu. » Le cœur de Jésus, le Sauveur parfait, est le même aujourd'hui. Il dit : « Venez à moi ; » ne rejetez pas cette offre de grâce, la dernière peut-être qui vous sera adressée. Maintenant c'est le temps agréable, maintenant c'est le jour du salut.

Qui est-ce qui pourrait parler de ses mérites, de ses bonnes œuvres, en présence d'une pareille scène ? Personne. Jésus, le seul digne, en tant qu'Homme, de vivre sur cette terre, est mis à mort, et un vil brigand trouve entrée dans le paradis de Dieu. Il ne fallait rien de moins que la mort expiatoire, le précieux sang du Fils de Dieu, pour régler le compte de ce pauvre pécheur ; et rien de moins que cette mort, que ce sang précieux, ne saurait suffire pour vous, cher lecteur. Béni soit Dieu, il n'est besoin de rien de plus que cette mort pour répondre au cas le plus désespéré et régler la dette du pécheur le plus coupable ; cette mort est pleinement, parfaitement et éternellement suffisante pour satisfaire à toutes les exigences de la justice de Dieu. Toute vanterie est exclue, et le pécheur le plus misérable trouve une réponse à ses besoins ; car « le sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu, purifie de tout péché. »

Qu'attendez-vous, lecteur ? Le jour vient, où il sera trop tard pour profiter de la miséricorde de Dieu. Alors c'est en vain qu'on frappera à la porte : on n'obtiendra pour toute réponse que ce qui est écrit en Matth. VII, 23 ; XXV, 12 : « Je ne vous ai jamais connus ; retirez-vous de moi, vous qui pratiquez l'iniquité. » Maintenant c'est le jour de grâce, le temps favorable. Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas votre cœur. »

Bientôt ce même Jésus, qui a été crucifié, reviendra du ciel, avec les anges de sa puissance, pour juger le monde habitable. Le Seigneur nous déclare qu'en cette nuit-là, deux seront sur un même lit : l'un sera pris et l'autre laissé. Le jugement de Dieu ne manquera pas d'atteindre chacun selon son état actuel. Il ne sera plus temps alors de se repentir ; ce sera trop tard.

Ah ! cher lecteur, ne soyez pas du nombre de ces moqueurs qui disent : Où est la promesse de sa venue !

------------------------------------------------------------------------

FRAGMENTS

Si vous connaissez Christ, sa lumière vous montrera ce que vous êtes : vous aurez horreur de vous-même, vous vous détesterez. Mais dans la connaissance de Christ, vous jouirez d'une conscience purifiée par le sang de l'Agneau immolé.

Dieu donne cours à sa grâce envers nous, en vertu du sang versé ; et lui seul peut apprécier dans son étendue quelle en est la valeur, comme Christ aussi, qui a livré sa vie pour donner cours à la grâce, peut seul mesurer quelle est l'étendue et la richesse de cette grâce.

La grâce présente la vérité, la foi la saisit, le cœur en jouit, la marche la manifeste.

------------------------------------------------------------------------

BÉTHESDA (N° 3)

ou

« VOICI, TU ES GUÉRI ; NE PÈCHE PLUS. »

« Après ces choses, Jésus le trouva dans le temple, et lui dit : Voici, tu es guéri, ne pèche plus, de peur que pis ne t'arrive. L'homme s'en alla et annonça aux Juifs que c'était Jésus qui l'avait guéri. Et à cause de cela les Juifs persécutaient Jésus et cherchaient à le faire mourir, parce qu'il avait fait ces choses en un jour de sabbat. Mais Jésus leur répondit : Mon Père travaille jusqu'à maintenant, et moi je travaille. À cause de cela donc, les Juifs cherchaient d'autant plus à le faire mourir, parce que non seulement il violait le sabbat, mais aussi parce qu'il disait que Dieu était son propre Père, se faisant égal à Dieu. » (Jean V, 14-18.).

L'œuvre de la grâce dans une âme n'est jamais limitée à une seule manifestation de la puissance de la Parole divine. Mais cette parole de grâce qui, pour la première fois, rencontra l'âme dans sa misère, et qui lui rendit la vie, fournit la clef de toutes les voies subséquentes de Dieu h son égard. Toutes ces voies, s'harmonisant avec la première, ont pour effet de mettre l'âme en état de bien comprendre ce que c'est que de rencontrer le Dieu vivant sur le terrain de la grâce.

Lorsqu'on compare, au point de vue humain, l'état de l'homme impotent de Béthesda avec la parole que le Seigneur lui adressa, on se trouve, pour ainsi dire, en présence de l'impossible. Il est bon de réaliser cela. Commander de se lever à un homme qui pouvait à peine se traîner ; dire de porter son lit à celui qui y avait été couché pendant trente-huit ans lui dire enfin de marcher, à lui qui s'était vu devancé dans ses misérables efforts par les impotents qui l'entouraient, — cela paraissait, en effet, complètement impossible. Mais la grâce ne laisse pas le temps de réfléchir ainsi. La parole du Seigneur est une parole créatrice ; ce qui, en elle, paraît une impossibilité au point de vue humain, en fait la beauté pour la foi et donne à l'âme sauvée une assurance inébranlable. La parole a la puissance de sauver nos âmes. (Comparez Jacques I, 21.)

Or, éprouver la puissance du Seigneur, c'est autre chose que de le connaître personnellement ; et pour lui plaire à tous égards, il faut le connaître. L'homme impotent, quoiqu'il fût guéri, ne connaissait pas encore Jésus. C'est pourquoi Jésus ne veut pas le laisser là. Continuez la lecture de notre récit, et voyez de quelle manière Jésus poursuit l'objet de sa grâce.

Jésus le trouva dans le temple ; et, lui rappelant sa guérison, il lui adresse une parole aussi impossible à réaliser, selon la chair, que la première : « Voici, tu es guéri ; ne pèche plus, de peur que pis ne t'arrive. » Quel commandement dans un monde où le péché règne ! Toutefois, il n'y avait assurément pas moins de puissance dans cette parole que dans celle qui s'était déjà miraculeusement accomplie chez l'homme impotent. Il en est ainsi de l'âme sauvée. Celui qui l'a délivrée est là pour la garder par sa puissance, afin que Dieu soit glorifié dans celui que le Fils de Dieu a affranchi. « Le juste vivra de sa foi. »

Cher lecteur, êtes-vous sauvé ? Pouvez-vous dire sans, hésitation que, par la grâce de Dieu, vous êtes son enfant ? La même parole qui vous a révélé cela, dit aussi : « Quiconque est né de Dieu ne pratique pas le péché. » (1 Jean III, 9.) Comparez 1 Jean II, 1 : « Mes petits enfants, je vous écris ces choses afin que vous ne péchiez pas. » Vous avez à marcher dans ce monde comme un enfant du Dieu vivant ; en le faisant, vous éprouverez que sa puissance s'accomplit dans votre faiblesse, et que vous êtes gardé par la puissance de Dieu pour et jusqu'à l'accomplissement de tous ses desseins de grâce en gloire dans la journée de Jésus-Christ. En effet, Dieu nous réjouit maintenant par l'espérance de sa gloire, pendant que nous apprenons, dans ce monde, la leçon de sa patience, afin que la gloire morale de Christ se reflète dans ses rachetés.

Pesez ces trois paroles de notre Seigneur Jésus-Christ.

La première : « Veux-tu être guéri ? » touche le cœur, le met à l'aise dans la présence du Sauveur, tout en éveillant la conscience, en sorte que le pécheur constate son état désespéré.

La seconde parole communique une vie nouvelle et la puissance divine de cette vie, pour marcher dans le sentier de l'obéissance, — obéissance sans réserve et sans bornes, qui élève l'âme au-dessus de tous les règlements, de toutes les religions de la chair.

Tout cela prépare le cœur à recevoir la troisième parole qui donne la grande règle de cette vie nouvelle ; l'âme connaît alors Jésus ; elle est consciente de sa relation avec lui ; elle peut aussitôt proclamer hardiment devant le monde que c'est Jésus qui l'a guérie.

Quel effet ces nouvelles produisent-elles sur ceux qui se confient en leur propre justice ? ILS PERSÉCUTENT JÉSUS. Certes, il faut la grâce pour mettre complètement à nu la méchanceté invétérée du cœur de l'homme. La loi a fait ressortir la rébellion du cœur naturel ; l'homme a violé la loi dès qu'elle a été donnée. La grâce met en évidence le triste fait que les pensées de l'homme naturel sont inimitié contre Dieu. Un bienfaiteur est estimé dans le monde, on l'honore ; mais lorsque Dieu prend la forme d'un homme et vient dans ce monde agir en grâce infinie, faisant du bien partout et à tous les misérables, on veut le faire mourir ! Tel est l'homme ! Plus Jésus insiste sur le fait que Dieu était là, — Dieu travaillant en puissance et en amour, — plus les Juifs cherchaient à le faire mourir. Celui qui se confie dans sa propre justice ne peut pas supporter la grâce de Dieu.

Cher lecteur, en relisant cette histoire si instructive, y reconnaissez-vous votre propre portrait ? Votre cas est-il bien, à vos yeux, celui de l'homme impotent ? Le même Jésus, assis à la droite de Dieu dans le ciel, vous appelle encore à Lui par sa parole, afin de vous guérir en grâce. Ou bien, pensez-vous que votre cas n'est pourtant pas désespéré ? Vous observez les formes d'une religion ; vous prétendez honorer le nom de Jésus ; votre vie extérieure est peut-être irréprochable, et vous vous confiez dans vos propres mérites pour comparaître devant Dieu ; ne vous sentant point malade, vous n'avez pas besoin du bon médecin. Prenez garde alors de ne pas vous trouver à la fin au nombre de ces orgueilleux pharisiens qui voulaient faire mourir Jésus, parmi ceux « qui crucifient pour eux-mêmes le Fils de Dieu et l'exposent à l'opprobre. » Écoutez l'avertissement, pendant qu'il est dit : « MAINTENANT est le jour du salut. » Si vous n'êtes pas vivifiés par le Fils de Dieu, certainement vous serez jugés par Lui. Lorsqu'il viendra avec les nuées, TOUT œil LE TERRA. Avec quels sentiments le rencontrerez-vous ?

------------------------------------------------------------------------

MÉPHIBOSETH BOITEUX DES DEUX PIEDS

LA BONTÉ DE DIEU

« Alors David dit : Mais n'y a-t-il plus personne qui soit demeuré de reste de la maison de Saül, et je lui ferai du bien pour l'amour de Jonathan ?

« Or il y avait dans la maison de Saül un serviteur nommé Tsiba, lequel on appela pour le faire venir vers David. Et le roi lui dit : Es-tu Tsiba ? — il répondit : [Je suis] ton serviteur : — Et le roi dit : N'y a-t-il plus personne de la maison de Saül ? et j'userai envers lui d'une grande gratuité. — Et Tsiba répondit au roi : II y a encore un des fils de Jonathan, qui est blessé aux pieds. — Et le roi lui dit : Où est-il ? — Et Tsiba répondit au roi : Voilà, il est en la maison de Makir, fils de Hammiel, à Lodébar. Alors le roi David envoya, et le fit amener de la maison de Makir, fils de Hammiel, de Lodébar.

« Et quand Méphiboseth, le fils de Jonathan, fils de Saül, fut venu vers David, il tomba sur son visage, et se prosterna. Et David dit : Méphiboseth. — Et il répondit : Voici ton serviteur. — Et David lui dit : Ne crains point, car certainement je te ferai du bien pour l'amour de Jonathan, ton père, et tu mangeras toujours du pain à ma table. — Et Méphiboseth se prosterna et dit : Qui suis-je moi, ton serviteur, que tu aies regardé un chien mort, tel que je suis ?

« Et le roi appela Tsiba, serviteur de Saül, et lui dit : J'ai donné au fils de ton maître tout ce qui appartenait à Saül et toute sa maison. C'est pourquoi laboure pour lui ces terres-là, toi et tes fils, et tes serviteurs, et recueilles-en les fruits, afin que le fils de ton maître ait du pain à manger ; mais quant à Méphiboseth, fils de ton maître, il mangera toujours du pain à ma table. — Or Tsiba avait quinze fils et vingt serviteurs. — Et Tsiba dit au roi : Ton serviteur fera tout ce que le roi, mon Seigneur, a commandé à son serviteur. — Mais quant à Méphiboseth, dit le roi, il mangera à ma table, comme un des fils du roi.

« Or Méphiboseth avait un petit-fils nommé Mica ; et tous ceux qui demeuraient dans la maison de Tsiba étaient des serviteurs de Méphiboseth. Et Méphiboseth demeurait à Jérusalem, parce qu'il mangeait toujours à la table du roi ; et il était boiteux des deux pieds. » (2 Samuel IX, 1-13.)

Un matin, il y a bien des années de cela, je lisais le neuvième chapitre du second livre de Samuel. Après une première lecture je me dis : « Quel singulier chapitre qui ne parle que d'un jeune homme boiteux des deux pieds ! » Je le lus de nouveau, sans pouvoir encore y trouver rien d'édifiant. L'ayant parcouru une troisième fois, mes yeux s'arrêtèrent sur ces paroles : « Certainement je te ferai du bien pour l'amour de Jonathan, ton père. » Soudain cette pensée se présenta à mon esprit : « Ah ! c'est là aussi un tableau de la bonté de Dieu par Jésus-Christ. » Ce tableau s'offrit alors à mes regards comme un beau paysage au point du jour. Plusieurs années se sont écoulées dès lors, mais la beauté de ce tableau n'a fait que croître aux yeux de mon âme. Maintes fois j'ai été conduit à prendre ce chapitre pour texte en prêchant le salut par Christ, et je puis dire, à la gloire de mon Dieu, que beaucoup d'âmes ont été converties par le moyen de ces prédications. C'est ce qui m'encourage à publier quelques pensées sur cette intéressante portion de la Parole de Dieu, espérant que le Seigneur voudra bien s'en servir pour la bénédiction de quelques âmes.

Dans cette description typique de la bonté de Dieu, nous trouvons deux personnages de caractère différent : Méphiboseth, l'enfant de la grâce, et Tsiba, l'homme à propre justice. La condition de Méphiboseth est une figure de l'état d'un pécheur quand il est amené à Dieu.

Si vous lisez le quatrième verset du quatrième chapitre de ce livre de Samuel, vous y verrez que Méphiboseth était fils de Jonathan, fils de Saül, morts l'un et l'autre ; qu'il était tombé à l'âge de cinq ans, et qu'il en était resté boiteux. Depuis cet accident, il s'était tenu caché, boiteux des deux pieds, à Lodébar. Étant de la maison de Saul qui avait été l'ennemi de David, il en concluait, sans doute, que David devait être son ennemi ; c'est pourquoi il se dérobait aux yeux du roi.

Comme tout cela représente bien l'état de l'homme déchu ! À peine le péché eut-il aveuglé l'entendement du premier homme que, comme il est écrit, « il se cacha de devant l'Éternel Dieu parmi les arbres du jardin. » Et n'est-ce pas là encore de nos jours l'état réel de l'homme ? Pourquoi les uns vont-ils en foule chercher des distractions au théâtre et d'autres à la taverne ? Ah ! c'est qu'ils ne connaissent pas Dieu. Étant dans un état d'inimitié contre Dieu, ils en concluent que Dieu est leur ennemi, et ils redoutent sa présence. La pensée de comparaître aujourd'hui même en la présence de Dieu serait pour eux terrifiante. Si cette pensée vous alarme, vous aussi, mon cher lecteur, cela vient de ce que vous ne connaissez pas Dieu. Vous dites peut-être : « J'ai péché, et c'est ce qui me fait avoir peur de Dieu. » II est vrai, vous avez péché ; moi aussi j'ai péché, tous ont péché. Mais si vous connaissiez le don de Dieu, si vous saviez qu'il n'a point épargné pour nous son Fils bien-aimé, alors vous comprendriez qu'il n'y a que Dieu auquel, en tant que pécheur, vous puissiez aller, — alors vous croiriez que « le sang de Jésus-Christ, son Fils, purifie de tout péché. »

Entrons maintenant dans l'examen plus détaillé de notre chapitre. « David dit : N'y a-t-il plus personne de la maison de Saül, afin que j'exerce à son égard la bonté de Dieu ? » (Traduction littérale.) N'est-ce pas là, encore à présent, ce que fait l'Esprit du Seigneur ? N'agit-il pas comme s'il disait en quelque sorte : N'y a-t-il pas encore quelques enfants déchus d'Adam, auxquels je puisse faire connaître la bonté de Dieu ? Peu importe qu'ils soient tombés au plus bas degré de la misère, qu'ils soient complètement boiteux, boiteux des deux pieds, loin du Roi et de sa table ; car, pauvre pécheur, en quelque endroit que tu cherches à te cacher loin de Dieu, tu ne trouveras, dans ce monde de péché et de misère, rien qui puisse te rendre heureux. Ne l'as-tu pas éprouvé ?

As-tu poursuivi les fantômes avec lesquels Satan sait fasciner les regards ? As-tu mis ta confiance dans les séduisantes promesses du monde, jusqu'à ce que d'amers désappointements soient venus briser ton cœur, en n'y laissant qu'un vide affreux ? Alors, écoute, je veux te parler de Celui qui ne te traitera jamais ainsi.

Tsiba, l'homme à propre justice, dont nous aurons amplement l'occasion de connaître le vrai caractère, apprend au roi que Jonathan avait encore un fils, blessé aux pieds, dans la maison de Makir, fils de Hammiel, à Lodébar. « Alors le roi David envoya, et le fit amener. » Eh bien ! cet acte de David nous offre une image frappante de la grâce de Dieu. L'homme témoigne de la bonté à ceux qui, à son jugement, méritent cette bonté ; ou bien, il fait ainsi espérant qu'on lui donnera quelque chose en retour ; mais il n'en est pas ainsi de Dieu. Méphiboseth n'avait rien fait pour mériter la bonté du roi. Il n'avait pas fait les premiers pas, comme on dit. NON, la GRÂCE vint le chercher à Lodébar, au lieu même où il se trouvait. Et n'est-ce pas précisément là où étaient les pauvres pécheurs, que le Fils de Dieu est venu ? Il est venu les chercher, et il les a trouvés morts dans leurs fautes et dans leurs péchés. Ne s'est-il pas mis volontairement dans leur position ? n'est-il pas mort, lui juste pour les injustes, afin de nous amener à Dieu ? Honte et malheur à tout orgueilleux pharisien qui, après cela, pourrait dire encore : « C'est à l'homme de faire les premiers pas ! »

Méphiboseth était trop boiteux pour faire les premiers pas. Il fallait bien qu'on vînt le chercher. Or celui qui connaît à la fois la complète infirmité de l'homme, et cette grâce qui nous prévient, a dit : « Nul ne peut venir à moi, à moins que le Père qui m'a envoyé ne le tire ; et moi, je le ressusciterai au dernier jour. » Et encore : « Tout ce que le Père me donne viendra à moi ; et je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi. » (Jean VI, 37, 44.) Ah ! n'eût été cette grâce qui nous a cherchés, nous aurions tous péri dans nos misérables efforts pour nous cacher loin de Dieu. « Et quand Méphiboseth… fut venu vers David, il tomba sur son visage et se prosterna. » Comme cela peint le respect et la frayeur ! Qu'est-ce que le petit-fils de Saül, de cet homme qui avait poursuivi la vie de David, pouvait attendre de celui-ci ? Si la voix de la stricte justice se faisait seule entendre, ne pourrait-elle pas demander la vie de Méphiboseth ? — Nous avons là une image d'un pécheur tremblant, amené dans la présence de Dieu, avec un terrible fardeau de transgressions et de péchés ; il ne connaît pas Dieu, il ne sait pas ce qu'il doit attendre de lui.

Avant d'en venir aux paroles de David, retournons un peu en arrière à l'alliance d'amour, mentionnée dans 1 Sam. XX, 14-17. Jonathan, le père de ce jeune homme prosterné aux pieds de David, parle ainsi dans ce passage : « N'est-il pas ainsi que, si je suis encore vivant, tu useras envers moi de la bonté de l'Éternel, en sorte que je ne meure point ; et que tu ne retireras point ta bonté de ma maison à jamais ? Jonathan fît encore jurer David par l'amour qu'il lui portait ; car il l'aimait autant que son âme. »

Avez-vous jamais visité les lieux où s'est passée votre enfance ? Vous souvient-il d'avoir rencontré pour la première fois l'enfant d'un ami bien cher et décédé ? — Alors vous pouvez vous former une idée de ce que David éprouva quand il vit Méphiboseth, le fils de Jonathan, prosterné devant lui. Qui pourrait dire avec quelle tendresse et quelle douceur le roi, du fond de son cœur, dit ce seul mot : « Méphiboseth ! » — « Voici ton serviteur, » répond celui-ci en tremblant. Il prévoyait peu la faveur toute gratuite qui allait lui être accordée.

Écoutons maintenant les paroles de David. Comme le père, dans la parabole du fils prodigue (Luc XV), le roi ne laisse pas Méphiboseth aller plus loin ; il l'interrompt en disant : « Ne crains point, car certainement je te ferai du bien pour l'amour de Jonathan, ton père, et je te restituerai toutes les terres de Saül, ton père, et tu mangeras toujours du pain à ma table. » Voilà qui est selon Dieu ; point de conditions, point de reproches, point de débats. Ce n'est pas : Si tu fais ceci, si tu ne fais pas cela. Oh ! non ; ici tout est pure grâce. C'est la bonté de Dieu ! « Certainement je te ferai du bien, » et cela entièrement à cause ou pour l'amour d'un autre que toi. « Et tu mangeras toujours du pain à ma table. » Dans l'histoire du prodigue, à laquelle nous venons de faire allusion, qu'est-ce que Jésus veut montrer sinon la grâce inconnue ou méconnue, et pourtant illimitée, du cœur du Père ? Le père adresse-t-il un seul reproche à son indigne enfant ? Met-il une seule condition à la bonté qu'il va lui témoigner ? Non, il se jeta à son cou et le baisa. N'est-ce pas là la bonté de Dieu ? Est-ce que je m'abuserais en voyant là, avec Jésus, une révélation du vrai caractère de Dieu ? N'est-ce pas ainsi que Dieu reçoit le pécheur perdu ? Ne sont-ce pas là, je le demande, les paroles qu'il adresse au pécheur misérable, tremblant, méritant l'enfer ? N'est-ce pas Dieu qui, montrant la croix du Christ, peut dire : « Ne crains point, certainement j'userai de bonté envers toi, » pour l'amour de Jésus ? Et tout cela, de même, sans une seule condition : tout est pure grâce, découlant de son cœur qui déborde d'amour.

O mon cher lecteur, connaissez-vous Dieu de cette manière ; ou tel que sa Parole nous le dépeint en disant : « Dieu qui est riche en miséricorde, à cause de son grand amour dont il nous a aimés, alors même que nous étions morts dans nos fautes, nous a vivifiés avec le Christ (vous êtes sauvés par grâce), et nous a ressuscités ensemble, et nous a fait asseoir ensemble dans les lieux célestes dans le Christ Jésus ; afin qu'il montrât dans les siècles à venir les immenses richesses de sa grâce, par SA BONTÉ envers nous dans le Christ Jésus ? » (Éphés. II, 4-7.) Pouvez-vous dire que cette bonté est votre portion ? Les hommes auraient envoyé un volume de directions au pauvre boiteux, pour lui apprendre comment il devait se repentir, comment il devait soigner et guérir ses pieds avant d'oser se présenter devant le roi ; comment il devait faire encore je ne sais quoi. Mais ici nous n'avons pas un mot sur toutes ces prétendues exigences préalables. Non, Méphiboseth vient tel qu'il est, il ne lui est rien demandé de plus ; et comment n'en serait-il pas ainsi, puisque le cœur de David était déjà rempli d'amour pour lui ? Mais Satan s'efforcera toujours, par-dessus tout, de cacher ou de voiler au pécheur cette bonté de Dieu. —

Si je connais vraiment Dieu, je n'ai pas besoin d'un prêtre sur la terre ou d'un saint dans le ciel, pour apaiser son cœur envers moi : ce cœur est déjà rempli d'un amour ineffable. Sentez-vous, mon cher lecteur, le fardeau du péché ? Avez-vous été jeté dans la perplexité ou l'angoisse par les livres d'hommes qui donnent de longues directions sur la manière dont vous devez vous repentir, sur ce que vous avez à faire pour plaire à Dieu et pour obtenir qu'il vous sauve ? Peut-être l'un vous recommande une voie aussi opposée que possible à Col. II, 20 ; il vous dit que c'est en observant les ordonnances et les sacrements que vous pouvez espérer d'être sauvé. Un autre, dont les conseils n'auraient pas au fond un effet moins pernicieux, vous exhortera à être profondément affligé de vos péchés (ces hommes ne disent jamais jusqu'à quel degré de profondeur), à les abandonner tous, et à aimer Dieu de tout votre cœur, etc., etc. ; et qu'après avoir fait tout cela, vous pourrez vous juger capable de venir à Christ. Tout cela, au fond, revient à dire, et c'est ce qu'on voudrait vous persuader, que vous n'êtes pas si complètement déchu que la Bible le déclare, que vous êtes seulement un peu boiteux, et boiteux d'un seul pied, et que si vous avez besoin du Christ, ce n'est que pour vous en faire une sorte de béquille avec l'aide de laquelle vous irez très-bien ; autrement dit, en fin de compte, vous pouvez mériter le ciel !

Or, si vous avez été ainsi égaré et angoissé, permettez-moi de vous inviter à fermer tous vos livres d'hommes et à laisser de côté toutes leurs directions. Que votre esprit s'attache à Dieu seul, tel qu'il s'est révélé en la croix de Christ. Peut-être, tout alarmé, allez-vous vous écrier : Mais est-ce que vous reniez et rejetez la repentance, la considérant comme inutile ? — Non, je suis loin, bien loin d'une telle pensée. Il n'est peut-être pas beaucoup de passages de la Parole de Dieu qui exposent plus clairement que notre chapitre, ce qu'est la repentance et quelle en est la vraie place, ou qui montrent, d'une manière plus frappante, ce qui produit la repentance.

Aussitôt que le courant de la grâce inconditionnelle eut été répandu dans le cœur tremblant de Méphiboseth, « il se prosterna, et dit : Qui suis-je, moi, ton serviteur, que tu aies regardé un chien mort, tel que je suis ? » C'est ainsi que la bonté de Dieu conduit à la repentance. Le pécheur est amené en la présence de la grâce infinie et aussi de l'infinie sainteté. Le vrai caractère de Dieu lui est révélé dans le Christ Jésus. Il entend ces douces paroles de l'amour divin : « Ne crains point, car certainement fuserai de honte envers toi. » Et l'effet en est qu'il s'humilie lui-même dans la poussière, tout pénétré de cette surabondante grâce. C'est ce jugement de soi-même devant la grâce révélée de Dieu, qui s'appelle la repentance. Dois-je donc, mon cher lecteur, vous engager à vous repentir ainsi avant d'aller à Christ ? Non, pas plus que je n'aurais l'idée de vous demander de commencer à sentir la chaleur avant de vous approcher du feu, si je vous voyais mourant de froid au milieu d'une tourmente.

Mais, si je ne me trompe, ce que plusieurs entendent par la repentance, c'est un effort orgueilleux du moi, une réforme extérieure, par le moyen desquels les pécheurs s'imaginent de changer les dispositions de Dieu à leur égard, comme si Dieu était irrité et avait besoin de nos œuvres pour que son cœur puisse se tourner vers nous. Est-ce qu'il était besoin d'un changement de dispositions en David ? Non, son cœur était plein d'amour. Comment donc pourrait-il être besoin d'un changement de dispositions en Dieu ? Qu'est-ce que la croix, sinon l'expression de l'amour de Dieu pour des pécheurs perdus ? Or, mon cher lecteur, si vous connaissiez la bonté de Dieu envers vous, — si vous saviez que rien ne pourrait vous séparer de sa bonté et de son amour en Jésus-Christ, — est-ce que cela ne produirait pas à l'instant un changement complet de pensées et de dispositions en vous ? Et plus vous connaîtriez la gratuité de ce précieux amour, plus aussi vous seriez humilié jusque dans la poussière devant lui.

Ce que vous tentez vainement d'opérer en vous-même comme un préliminaire ou comme un titre au salut, serait produit au moment même où vous croiriez au merveilleux amour de Dieu.

(À suivre, D. V.)
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« TOUS » ET « QUICONQUE »

TOUS ont péché.

« Tous ont péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu, … selon qu'il est écrit : II n'y a point de juste, non pas même un seul. » (Rom. III, 23.) La mort a passé à TOUS les hommes.

« Par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort ; et ainsi la mort a passé à TOUS les hommes, en ce que TOUS ont péché. » (Romains V, 12.)

Dieu ordonne que TOUS se repentent.

« Dieu ordonne maintenant aux hommes que TOUS, en tous lieux, se repentent ; parce qu'il a établi un jour auquel il doit juger en justice TOUTE LA TERRE HABITÉE par l'Homme qu'il a destiné à cela, de quoi il a donné une preuve certaine à TOUS, l'ayant ressuscité d'entre les morts. » (Actes des Apôtres XVII, 30, 31.) Une rançon pour TOUS.

« II y a un seul Dieu et un seul Médiateur entre Dieu et les hommes, l'Homme Christ-Jésus, qui s'est donné lui-même en rançon POUR TOUS. » (1ère épître à Timothée II, 5, 6.)

« Maintenant est manifestée la justice de Dieu par la foi en Jésus-Christ envers TOUS, et sur TOUS CEUX QUI CROIENT. » (Romains III, 22.) QUICONQUE croit est justifié.

« Sachez donc que, par Jésus, vous êtes annoncée la rémission des péchés, et que, de tout ce dont vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse, QUICONQUE croit est justifié par Lui. » (Actes des Apôtres XIII, 38, 39.)

« En qui nous avons la rédemption par son sang, la rémission des péchés, selon les richesses de sa grâce. » (Éphésiens I, 7.)

« Le sang de Jésus-Christ, son Fils, nous purifie de tout péché. » (1ère épître de Jean I, 7.)

« Car Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que QUICONQUE croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle. Car Dieu n'a pas envoyé son Fils au monde, afin qu'il jugeât le monde, mais afin que le monde fut sauvé par Lui. CELUI QUI CROIT en Lui n'est pas jugé, mais celui qui ne croit pas est déjà jugé, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique de Dieu. » (Év. de Jean III, 16-18.)

La volonté de Dieu le Père, en faveur de QUICONQUE croit.

Jésus a dit : « C'est ici la volonté de Celui qui m'a envoyé : que je ne perde rien de ce qu'il m'a donné ; mais que je le ressuscite au dernier jour. Car c'est ici la volonté de mon Père : que QUICONQUE discerne le Fils et croit en Lui ait la vie éternelle ; et moi, je le ressusciterai au dernier jour. » (Ev. de Jean VI, 39, 40.)

Où êtes-vous, cher lecteur, dans ce moment ? Êtes-vous encore du nombre de ceux : « TOUS, » qui sont dans le péché et loin de Dieu ? Ou bien, êtes-vous : « en Christ, » avec ces milliers de bienheureux qui, ainsi que vous, ont saisi Jésus, l'Espérance infaillible de « QUICONQUE » croit ?

------------------------------------------------------------------------

LA CRUCIFIXION AVEC CHRIST
Lors de la dernière guerre franco-prussienne, un jeune homme marié et père de famille fut appelé au service, et un de ses compatriotes, qui était célibataire, se présenta pour le remplacer, alléguant que n'ayant ni femme ni enfants, sa vie avait moins de valeur que celle de son ami. Cette offre, faite en de telles circonstances, ne fut pas rejetée ; il prit donc la place de substitut pour son ami, suivit l'armée, et tomba sur le champ de bataille.

Il y eut ensuite une seconde conscription, et par une méprise du gouvernement, le survivant fut de nouveau appelé au service. Cette fois-ci, il avait une réclamation à faire valoir, qu'il n'avait pas la première fois.

Que répondit-il, pensez-vous, à cette sommation ? « JE SUIS MORT, » dit-il, « J'AI PERDU LA VIE EN SERVANT MA PATRIE, ELLE N'A DONC PLUS AUCUN DROIT SUR MOI. »

Ainsi en était-il effectivement. Il était mort dans la personne de son substitut. Quoique vivant, il pouvait donc se considérer comme mort, et, par conséquent, exempté du service qui exposait sa vie sur le champ de bataille.

Il en est ainsi de ceux dont l'espérance est en Christ. Nous nous tenons pour morts. Et pourquoi ? Parce que Lui, le Fils de Dieu est mort à notre place, — parce que la peine de notre iniquité a été portée par Lui, notre Substitut. (Voir Rom. VI, 11.) Sur la croix, II a été fait péché, II y a été abandonné de Dieu — et tout cela, tout cela, pour satisfaire à la justice de Celui qui a les yeux trop purs pour voir le mal, — la justice qui exige que le péché reçoive le châtiment qui lui est dû. Telle est la seule raison que nous puissions faire valoir. Par la foi, nous nous identifions avec Celui qui, le premier, s'est identifié avec nous ; en sorte que nous nous tenons pour morts, — morts au péché de deux manières, judiciairement et moralement ; par la simple raison que, dans la personne de notre substitut, nous avons été crucifiés. Nous pouvons dire avec l'Apôtre : « Je suis crucifié avec Christ, et je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi ; et ce que je vis maintenant dans la chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu, qui m'a aimé, et qui s'est livré Lui-même pour moi. » (Gal. II, 20.)

Et maintenant, qu'en est-il ? Chacun a-t-il le droit de parler ainsi quant à lui-même ? Aucunement. Personne ne le peut, sinon le vrai croyant, celui qui par l'Esprit est uni à Christ, celui qui vit parce qu'il vit, celui qui est vivant à Dieu par Jésus-Christ notre Sauveur : celui-là seul peut parler de lui-même comme étant mort, comme étant — quant au vieil homme — « crucifié avec Christ, afin que le corps du péché soit annulé, pour qu'il ne serve plus le péché. » (Romains VI, 6.)

Telle est la position du croyant, quoique souvent, par malheur, la faiblesse de sa foi l'empêche de parler de son état avec cette pleine confiance, comme il aurait droit de le faire. Mais que seulement il cesse de regarder à lui-même ; qu'il fixe son regard sur Christ ; alors tout sera changé pour lui. Puisse-t-il, comme notre jeune homme, qui fit cette remarquable réponse, croire simplement le fait qu'un autre est mort a sa place, et que, par conséquent, lui aussi est mort ; alors toute crainte disparaîtra, et il sentira qu'aucun jugement, aucune colère ne peuvent l'atteindre. Identifié, comme il l'est en résurrection, avec Celui en qui le Père trouve son bon plaisir, les souffrances de Celui dont l'excellence est infinie, lui sont imputées, aussi lien que Son excellence. C'est là le fondement de sa confiance ; voilà ce qui lui fait savoir non seulement sa délivrance de la mort, mais son droit à un bonheur parfait, infini, dans « LE JOUR » où Christ recueillera les fruits de son œuvre, le fruit du dévouement qui l'a poussé à descendre de Sa propre demeure, pour venir (« en ressemblance de chair de péché ») au milieu des ténèbres et de la désolation de ce. pauvre monde, afin de donner Sa vie en rançon pour des pécheurs indigènes et perdus. (Romains VIII, 1-4.)

------------------------------------------------------------------------

MÉPHIBOSETH BOITEUX DES DEUX PIEDS

ou LA BONTÉ DE DIEU

(Suite)

Remarquez maintenant le contraste que présentent ces deux hommes : Tsiba, le serviteur ou l'esclave, et Méphiboseth le fils. David appelle Tsiba, et lui donne des ordres, auxquels il promet de se conformer : « Ton serviteur fera tout ce que le roi, mon seigneur, a commandé à son serviteur. » C'est précisément là ce qu'Israël s'engagea présomptueusement de faire à Sinaï, — c'est précisément là encore ce que s'engagent de faire de nos jours des milliers de personnes qui tournent ainsi le dos au christianisme et retournent au judaïsme. Hélas ! oui, et il serait bien possible que, sur dix lecteurs de ces lignes, il y en ait neuf qui soient de la religion du serviteur et non de celle du fils.

Quel contraste on découvre dans ces paroles de David au fils de Jonathan, si pleines de pure grâce : « J'ai donné… ; Méphiboseth mangera toujours du pain à ma table. — Quant à Méphiboseth, il mangera à ma table comme un des fils du roi. »

« Et Méphiboseth demeurait à Jérusalem, parce qu'il mangeait toujours à la table du roi ; et il était boiteux des deux pieds. » Pas un mot de grâce à l'esclave, et pas un commandement au fils. Pour l'un c'est le service de la servitude légale, pour l'autre c'est le service de l'affection la plus profonde du cœur.

Qu'elle est heureuse ta position, enfant de la grâce ! Dieu t'a donné la vie éternelle. Tu n'es plus un serviteur, mais un fils royal, à la table de ton Seigneur. Ce n'est pas là un sacrement qui t'aide à te sauver, mais tu es toujours assis à la table du Seigneur, rompant et mangeant ce pain, et buvant de cette coupe, qui te rappellent le corps rompu et le sang répandu du Christ, par lequel tu es sauvé. Oui, Dieu t'a donné le pain de vie, dont tu seras toujours nourri. Comment se fait-il donc que tu puisses te nourrir continuellement de Jésus ? C'est Dieu qui l'a voulu. C'est Dieu qui l'a dit, et il en sera ainsi. Si tu es un croyant, ta condition et ta position ne peuvent absolument pas être celles d'un esclave ; car, « à tous ceux qui l'ont reçu [Jésus], il leur a donné le droit d'être enfants de Dieu ; savoir à ceux qui croient en son nom. » « Et si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers ; héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ. » (Jean I, 12 ; Rom. VIII, 17.)

De quelle immense importance n'est-il pas de comprendre cette miséricordieuse et merveilleuse relation. Vous devez bien voir qu'il y a une grande différence entre la relation d'esclave et celle de fils. Un esclave ne demeure pas dans la maison pour toujours, le fils y demeure pour toujours. Ainsi la grâce tire Méphiboseth de s'a retraite de peur et d'inimitié, et lui donne soudain tous les privilèges de l'adoption, et cela sans une seule condition. Nous avons vu l'effet que cette grâce produisit sur lui : une humiliation profonde, un changement total de pensées et de dispositions ; nous verrons bientôt que dès lors son cœur fut donné à David pour toujours.

La froide incrédulité pourrait dire : « Sans doute, Méphiboseth était un pauvre être boiteux quand il fut amené à David et traité comme un fils du roi ; mais certainement il ne put jamais jouir du privilège de s'asseoir à la table royale, s'il continua d'être un pauvre boiteux. » Car il y a beaucoup de gens qui admettent bien que c'est la grâce seule qui amène à Christ un pauvre pécheur, boiteux et perdu, et qui néanmoins s'imaginent qu'une fois amené à Christ, sa persévérance et son salut final dépendent, en quelque manière, de sa propre marche et de son obéissance. C'est là une erreur des plus propres à troubler et à angoisser les âmes. S'il en était ainsi, hélas ! qui pourrait être sauvé ? Tout croyant qui connaît son propre cœur dira : Pas moi, du moins ! Si, ne fût-ce que pour une heure, mon salut final dépendait de moi, je n'oserais pas même espérer d'être sauvé. L'osez-vous, lecteur ? Mais que voyons-nous dans l'histoire de Méphiboseth, dans ce tableau divinement inspiré de l'amour de Dieu ? « Méphiboseth mangeait toujours à la table du roi ; et il était boiteux des deux pieds. » Précieuse grâce qui nous a cherchés, qui nous a trouvés, et qui seule peut nous garder dans la position de faveur où elle nous a placés.

Le croyant est souvent et cruellement angoissé, quand il s'aperçoit que, s'il s'agit de force en lui-même pour demeurer debout à l'heure de la tentation, il est aussi faible maintenant qu'il l'était autrefois. Et si, un seul instant, il perdait de vue sa position sous la grâce comme un fils, et qu'il se naît à essayer de marcher comme un esclave, il serait aussitôt tout préoccupé de ses misérables pieds boiteux. Trouvant ainsi que, comme un esclave sous la loi, il ne peut plaire à Dieu, il serait tout prêt à s'abandonner au désespoir et à renoncer à la foi. Plus d'un de mes lecteurs peut avoir été rudement souffleté par l'ennemi, de cette manière. Vous pouvez avoir regardé à votre pauvre marche boiteuse jusqu'à en venir à dire dans votre cœur : Je ne suis certainement pas un enfant de Dieu ! Ah ! vous ne trouverez jamais la paix en regardant à vos pieds boiteux. Tournez vos yeux ailleurs, et regardez à ce dont Dieu, dans sa grâce infinie, a couvert sa table. Il place devant nous le mémorial de Christ. Tout ce que nous sommes en nous-mêmes, pauvres, misérables, boiteux, morts, a été jugé et mis à mort sur la croix ; Dieu tient notre vieil homme comme mort et enseveli loin de ses yeux : II nous voit maintenant ressuscités avec Christ, et même assis en Lui dans les lieux célestes.

Il est parfaitement vrai qu'en lui-même, - le croyant est aussi boiteux après sa conversion qu'avant. Il a, sans doute, une nouvelle vie, une nouvelle nature, qu'il n'avait pas auparavant ; il a le Saint-Esprit habitant en lui. Mais quant à sa vieille nature, appelée la chair, elle est encore ce qu'elle a toujours été. Que doit-il donc faire ? N'avoir aucune confiance quelconque en la chair, niais reconnaître la grâce par laquelle il est devenu enfant de Dieu et qui le garde pour toujours dans cette relation. Tenons donc nos pieds sous la table, là où est leur place, et rassasions-nous des richesses de la grâce divine, placées devant nous. Quand nous en avons fini avec toute confiance en nous-mêmes, avec tous nos vœux, avec toutes nos résolutions -— quand nous reconnaissons réellement que le vieil homme est totalement perdu — alors notre cœur s'abandonne à Christ, en qui nous commençons à réaliser la puissance de la résurrection dans une vie sainte ! Mais la chair, remplie de propre justice, résistera à outrance avant qu'elle cède, étant tenue pour morte.

Le sujet du chapitre suivant (2 Sam. X) est : la bonté manifestée et rejetée, avec le jugement qui en est la conséquence. C'est le péché amenant la condamnation. La bonté de Dieu envers un monde coupable a été manifestée. « Car Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle. » Quelle bonté ! Mais écoutez ces sérieuses paroles : « Celui qui ne croit pas est déjà jugé. »

Si, cher lecteur, vous étiez du nombre de ceux qui rejettent encore la bonté de Dieu constatée par le don de son Fils, pensez, oh ! pensez à la condamnation éternelle qui doit être la conséquence de ce rejet.

Je voudrais maintenant poursuivre, en peu de mots, l'histoire de ces deux hommes — considérés comme des types de tous ceux qui, de nos jours, ou bien ont trouvé grâce et salut en Dieu, ou bien s'efforcent de se sauver en gardant les commandements du Seigneur.

Dans le chapitre XV, nous avons le récit de la révolte d'Absalom. David, le vrai roi, est rejeté ; il sort de Jérusalem et, détail à remarquer, il traverse le même torrent que Jésus, rejeté aussi, traversera plus tard. « Et tout le pays pleurait à grands cris, et tout le peuple passait plus avant ; puis le roi passa le torrent de Cédron. » (Comp. Jean XVIII, 1.) Quand Jésus le traversa, la nuit de sa réjection, les deux ou trois qui l'accompagnaient ne surent pas même veiller une heure avec lui. — Dans le 30e verset, il est dit : « Et David montait par la montée des Oliviers, et, en montant, il pleurait. » C'est aussi sur cette montagne que Jésus conduisit ses disciples quand, après avoir été mis à mort par ce monde et ressuscité d'entre les morts par la puissance de Dieu, il monta au ciel — rejeté parle monde, mais reçu dans la gloire.

Or, c'est quand David, ainsi rejeté, a passé ce mont des Oliviers, que le caractère de Tsiba, l'esclave, se dévoile. (Lisez chap. XVI, 1-4.) La première chose que nous voyons dans ce passage, c'est un grand étalage de dévouement au roi : des ânes chargés de pain, de fruits et de vin. « Que veux-tu faire de cela ? » demande le roi, « Où est Méphiboseth ? » Tsiba répond qu'il est demeuré à Jérusalem, en insinuant qu'il cherche à monter sur le trône. Vraiment il semble, d'après tout cela, que la meilleure religion est bien celle de Tsiba, le propre juste. En effet, quant à l'extérieur seulement, il a toujours semblé être juste. Mais Dieu connaît les secrets de tous les cœurs. Selon toutes les apparences extérieures, Tsiba paraissait avoir un grand zèle et beaucoup de dévouement ; puis il avait un si beau formulaire de prières. Mais, au fond, tout cela n'était qu'hypocrisie. Le jour du retour de David rejeté vint à la fin (chap. XIX, 24-30), et Méphiboseth sort pour aller au-devant de lui. Oui, et le jour du retour de Jésus rejeté viendra promptement ; et tout enfant de la grâce, qu'il soit endormi dans la poussière, ou vivant, quand le Seigneur arrivera, sortira pour être ravi à sa rencontre en l'air. (1 Thess. IV, 15-18.)

Maintenant se manifeste le vrai caractère des deux hommes. Méphiboseth « n'a point lavé ses pieds, ni fait sa barbe, ni lavé ses habits, depuis que le roi s'en était allé, jusqu'au jour qu'il revint en paix. » La bonté de David avait gagné son cœur. Ce cœur était rempli d'affection pour le roi rejeté ; et cette affection était trop profonde pour qu'il pût, sur la terre, être autre chose qu'un homme menant deuil et attendant, dans la tristesse, le retour de celui qu'il aimait.

Et le Seigneur Jésus ne comptait-il pas sur une semblable affection, lorsqu'il disait dans la nuit de sa réjection : « Un peu de temps et vous ne me verrez pas, et encore un peu de temps et vous me verrez… En vérité, en vérité, je vous dis que vous pleurerez et vous vous lamenterez, et le monde se réjouira ; et vous serez dans la tristesse ; mais votre tristesse sera changée en joie. » Hélas ! combien peu nous avons répondu au cœur de notre Seigneur rejeté ! Si notre attitude morale n'est pas la même que celle de Méphiboseth, celle d'hommes affligés et dans le deuil, en attendant le retour de Celui qu'ils aiment, cela ne peut venir que de l'oubli de Jésus.

Mais qu'en était-il des fruits, du pain et du vin ? « Pourquoi n'es-tu pas venu avec moi, Méphiboseth ? » Maintenant la vérité vient au jour ; c'était de lui que venaient les provisions dont les ânes étaient chargés. Mais il était boiteux, ce qui avait permis à son serviteur de le supplanter ; Tsiba avait calomnié Méphiboseth en prenant un masque hypocrite. Or remarquez ce que peut produire la grâce. Méphiboseth dit : « Fais donc ce qu'il te semblera bon ; car, quoique tous ceux de la maison de mon père ne soient que des gens dignes de mort envers le roi, mon seigneur, cependant tu as mis ton serviteur entre ceux qui mangeaient à ta table. » Qu'elle est douce la confiance que donne la grâce ! Avez-vous, mon lecteur, l'assurance fondée que Dieu vous a donné, par pure grâce, une place à sa table ? Si vous l'avez, vous pouvez, avec une parfaite joie, regarder en avant vers l'arrivée de Jésus.

« Et le roi lui dit : Pourquoi me parlerais-tu encore de tes affaires ? Je l'ai dit : Toi et Tsiba, partagez les terres. » Qu'elle est belle la réponse du fils de Jonathan : « Qu'il prenne même le tout, puisque le roi, mon seigneur, est revenu en paix dans sa maison. » Ce n'étaient pas les terres qu'il lui fallait, non, son plus ardent désir était maintenant réalisé, puisqu'il revoyait celui qui lui avait témoigné tant de bonté.

Et n'en est-il pas de même chez ceux dont la grâce a réellement gagné le cœur à Christ ? Ce ne sont plus les choses de la terre qu'ils désirent. « Certes, dit l'apôtre, je regarde toutes choses comme étant une perte à cause de l'excellence de la connaissance de Christ Jésus, mon Seigneur. » Oh ! plût à Dieu que nous ressemblassions davantage à Méphiboseth, davantage aux saints de Thessalonique qui attendaient « des cieux le Fils de Dieu. » Méphiboseth avait reçu le témoignage de la bonté de David avec une entière confiance ; malgré ses pieds boiteux, il n'avait jamais douté de la réalité de l'amour de David, et il avait attendu patiemment le retour de David, supportant toute espèce d'opprobre, jusqu'à ce que le temps fût venu. Les Thessaloniciens avaient aussi reçu la bonne nouvelle de la grâce de Dieu en puissance et dans la vertu de l'Esprit-Saint, et en pleine certitude, — aussi enduraient-ils avec patience, et même avec joie, les injures et les tribulations de la part de leurs adversaires. Et quelle était la puissance secrète qui les mettait en état de le faire ? Ils attendaient Jésus des cieux. Les vrais enfants de Dieu ont toujours été haïs et calomniés, — et même souvent mis à mort sur les échafauds et sur les bûchers — par les orgueilleux, cherchant le salut dans l'observation de la loi.

Mais le jour s'approche ! Qui peut dire avec quelle rapidité peut arriver le Seigneur que nous attendons ? Les tout derniers mots qu'il nous a adressés sont ceux-ci : « Oui, je viens bientôt ; », à quoi, par l'Esprit, l'Église répond : « Amen ! viens, Seigneur Jésus ! » David a-t-il pu revenir, et le Seigneur de David ne reviendra-t-il pas ? Oui, nos yeux le contempleront bientôt. Oh ! glorieuse et bienheureuse espérance ! Ce n'est pas le millénium, ce n'est pas l'accomplissement des prophéties, que nous attendons proprement, quelque bénis que soient ces événements ; c'est Jésus lui-même, que le croyant qui a été lavé dans son sang désire de voir.

Ce magnifique type va plus loin encore ; dans le chapitre XXI, il nous montre le jour du jugement sur la maison de Saül. « Or le roi épargna Méphiboseth, fils de Jonathan, fils de Saül, à cause du serment que David et Jonathan, fils de Saül, avaient fait entre eux au nom de l'Éternel. » Cela termine l'histoire de cet enfant de la grâce. Et longtemps après que Jésus sera revenu, et que son royaume aura été établi ; quand l'Église de Dieu jouira depuis longtemps déjà de la gloire céleste de Christ, et Israël, de la gloire du royaume sur la terre ; oui, même lorsque le grand trône blanc sera dressé et que les enfants déchus d'Adam se tiendront devant ce trône, alors même, pas un de ceux qui, selon les conseils éternels de Dieu, aura pu faire partie de la famille de la grâce, non, pas même un seul ne sera perdu. Mais où paraîtront en ce jour-là les pécheurs insouciants, ou même ceux qui font des œuvres pour être sauvés ? Trouvez-moi un homme faisant profession d'être un observateur de la loi, qui ne soit pas un transgresseur de la loi. Pouvez-vous, mon cher lecteur, ou puis-je, moi, subsister devant ce trône de jugement sur le fondement de ce que nous avons fait ? Impossible. Assurément, l'homme qui prétend être meilleur que son prochain doit être un hypocrite ; car Dieu déclare qu'il n'y a point de différence — que tous ont péché. Non, non, ce n'est pas par des œuvres qu'un pécheur quelconque peut être sauvé. Si vous pouvez trouver un homme qui ne soit pas un pécheur, à la bonne heure, qu'il essaye de ce moyen. Mais un pécheur a besoin de pardon, et : « sans effusion de sang il n'y a point de rémission. » Seigneur Jésus, tu as porté le poids de la colère, de la malédiction, du jugement qui étaient dus aux péchés de ton peuple, et maintenant une bonté souveraine et sans bornes, et une éternelle paix, sont l'heureux partage de toute âme qui se confie en toi !

Regarde à Jésus, ô mon lecteur, et prête l'oreille. Du haut de sa croix, Dieu ne te dit-il pas : « Certainement j'userai de bonté envers toi ? »

Mais ne doit-il point y avoir d'œuvres en retour de cette bonté ? Oh ! oui, le dévouement du cœur, un service sincère, réel, fruit de la foi qui sauve. Combien d'œuvres, qui apparaissent comme de bonnes œuvres aux yeux des hommes, ne sont que néant devant Dieu ! Les hommes s'imposent de pesants fardeaux d'actes de propre justice ; et pourtant, que sont au fond tous ces actes, sinon le rejet de la bonté toute gratuite de Dieu ?

Plus sera profondément enracinée ton assurance de la souveraine, libre et immuable bonté de Dieu envers toi, indigne pécheur, plus profonde aussi sera ta haine du péché, plus entière ta joie à servir Christ d'un cœur dévoué, et plus ardente, quoique patiente, ton attente de son retour des cieux.

C. S.

------------------------------------------------------------------------

AU MILIEU DU TRÔNE ET DEVANT LE TRÔNE

Lisez Apocalypse V, 6, et VII, 9, 13, 14, 15.

Quel tableau saisissant et plein d'instruction que ces visions célestes du Rédempteur et des rachetés ! Quel contraste entre les deux !

Dans Apoc. V, toute l'attention est concentrée sur la personne de « L'AGNEAU » — le seul, au milieu de cette scène céleste, qui porte sur lui les marques et les souvenirs de la terre ; — non seulement de la terre, mais aussi de la mort. L'Agneau se tient là « comme immolé ; » II est le sujet de ce nouveau cantique de triomphe et de gloire qui monte sans cesse avec le parfum des fioles d'or, devant le trône de Dieu. « L'Agneau, » c'est le caractère terrestre de Jésus, comme étant celui qui a enduré de la part des hommes et pour les hommes toutes sortes de souffrances, et qui a subi la mort pour ôter le péché du monde. C'est à cause de sa mort accomplie sur la terre que les vingt-quatre anciens sont là, devant le trône de Dieu, pour chanter le « nouveau cantique. » Ah ! quel souvenir de la terre dans l'Agneau immolé, — souvenir humiliant rappelant toute l'inimitié du cœur de l'homme contre Dieu, — mais, pour le croyant, souvenir plein de consolation !

Dans Apoc. VII, notre attention est dirigée vers ceux qui ont été rachetés de la terre par le sang de l'Agneau. Rien de terrestre ne se voit en eux. Les robes blanches qu'ils portent, semblables à celle dont Jésus fut une fois revêtu lorsqu'il était sur la terre (Marc IX, Luc IX), sont telles qu'aucun foulon sur la terre ne les pourrait ainsi blanchir. Les rachetés, leur attitude, leur allure, leurs robes, tout est céleste. Ou ne voit en eux que la justice de Dieu, que la gloire de Christ. C'est le sang de l'Agneau qui les a constitués ce qu'ils sont. L'Agneau s'est chargé d'acquitter tout le prix de leur rachat ; aussi s'écrient-ils sans cesse : « Le salut est à notre Dieu, qui est assis sur le trône, et à l'Agneau. »

Rachetés du Seigneur, c'est à vous que je m'adresse ici ; vous pouvez voir dans les vingt-quatre anciens la position que vous aurez bientôt devant le trône de Dieu ; mais Dieu vous a déjà donné le caractère céleste, tel que Jésus l'a montré sur la montagne de la Transfiguration ; souvenez-vous que c'est là le caractère que vous avez à manifester aussi longtemps que vous serez dans ce monde. (Lisez 2 Pierre, I.) « Nous porterons l'image du Céleste. » Celui donc qui dit demeurer en Christ doit marcher aussi comme Lui-même a marché. (1 Jean II, 6.) À proportion que nous vivrons dans la communion de celui qui a fait voir ici-bas (sur la montagne) la gloire céleste, notre cœur, plein de reconnaissance, trouvera sans peine des expressions convenables pour célébrer Celui qui seul a accompli l'œuvre de la rédemption et porte encore dans le ciel les stigmates de ses souffrances.

------------------------------------------------------------------------

LA PAIX AVEC DIEU

Ayant donc été justifiés par la foi, nous avons la paix avec Dieu, par notre Seigneur Jésus-Christ. Rom. v, 1.

C'est le partage de tout croyant de dire de soi-même : « Ayant été justifié par la foi, j'ai la paix avec Dieu, par notre Seigneur Jésus-Christ. » S'il ne le peut dire, il n'en est pas moins vrai que Dieu le voit justifié ; mais la paix de son âme dépend de ce qu'il soit capable de le dire lui-même en goûtant tout le bonheur qui en découle. Ce langage est celui de la foi opposé à celui de l'incrédulité ; il exprime ce que la foi seule peut saisir. Celui qui croit en Jésus et qui ne peut tenir ce langage, offre un triste exemple de la ruse et du méchant cœur d'incrédulité que nous portons encore au-dedans de nous.

Quant à la foi, je ferai cette remarque : La foi justifiante regarde toujours vers un oh jet qui nous est extérieur. C'est là ce qui doit servir de pierre de touche pour distinguer ce qu'est la foi de 'ce qui ne l'est pas : tout ce qui cherche, au-dedans de nous, un fondement pour notre paix avec Dieu, n'est point la Foi. Je dois ajouter que la foi s'arrête toujours sur la personne et sur l'œuvre du Seigneur Jésus-Christ., comme fondement de la paix avec Dieu. Il résulte de là, que pour trouver des preuves que la paix est faite avec Dieu, la foi ne regarde jamais au dedans, à ce qu'est l'homme en lui-même, mais au dehors, à Jésus. L'incrédulité cherche toujours la paix du côté opposé : jamais elle ne regarde à Jésus, mais toujours à l'homme ! L'incrédulité ne peut jamais dire : Je n'ai aucune confiance dans la chair, car elle y met toute sa confiance ; la foi le dit toujours, et elle ajoute : Je me réjouis en Jésus-Christ. La foi ne fait aucun cas du moi, elle ne s'occupe que de Christ. La foi est donc toujours humble et toujours sainte.

Qu'il est ineffable le privilège de pouvoir par la foi fixer mon âme sur Jésus ; de le contempler et de "voir toute son excellence comme mienne ! d'avoir la foi vivante et agissante ; la foi qui se détourne du moi, et de tout ce qui en procède, et qui voit que tout ce qu'il me faut pour me recommander devant Bien, se trouve, pour moi, en Christ ! Me faut-il le pardon des péchés ? Son sang purifie de tout péché. (1 Jean I, 7.) Me faut-il la vie ? « En Lui est la vie. » (Jean I, 4.) « Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est en son Fils. » (1 Jean, V, 11.) Me faut-il la justice ? « Jésus-Christ nous a été fait justice, de la part de Dieu. » (1 Cor. I, 30.) On en peut dire de même de toute autre perfection : tout ce qui est excellent et précieux devant Dieu, se trouve en Lui ! Le croyant est « accepté dans le Bien aimé. » C'est ainsi que la foi trouve la paix, « une joie ineffable et glorieuse ; » en effet, la foi sait la valeur infinie du sang de Jésus, et l'excellence infinie de Jésus lui-même, et elle s'approprie ces choses à elle-même.

Remarquez encore que la foi ne regarde pas à Jésus ou à son sang, comme si elle n'y était point intéressée, ainsi que ferait un homme qui regarderait les richesses d'un autre. La foi regarde toutes les richesses et l'excellence de Christ comme siennes ; or, c'est ainsi que nous avons la paix et la joie par la foi. Jamais je ne trouverai de paix en contemplant Christ et ses richesses dans la gloire, si je ne puis dire : tout est à moi. Ce me serait au contraire un tourment continuel. La foi s'approprie toujours Christ, car c'est ainsi qu'un croyant le contemple. — Quel droit y a-t-il et comment peut-il faire cela ? me demanderez-vous. Je réponds : par l'autorité de Dieu Lui-même ; car Dieu ne présente jamais Christ à une âme dans un but autre que celui-ci, savoir : que, par la foi, cette âme s'approprie Christ à elle-même. Le but de Dieu, en faisant prêcher Jésus, n'est donc pas de tourmenter les âmes en leur montrant un bien qu'elles ne peuvent pas avoir, mais de leur déclarer cette « bonne nouvelle » : que Christ, avec toute sa perfection et toute sa gloire excellente, appartient à toute âme qui croit en Lui. Veillons donc soigneusement contre ce cœur d'incrédulité qui dit, d'après les suggestions de Satan : « Je crois bien en Jésus-Christ, ainsi que Dieu l'a annoncé dans l'Évangile, mais est-Il à moi ? » Déplorable incrédulité ! qui n'est qu'un mensonge de Satan, puisque Dieu a déclaré que : « Par Lui tous ceux qui croient sont justifiés de toutes choses… » (Actes XIII, 39.) Ici, Dieu nous présente comme une seule et même chose, la foi en Jésus et notre justification ; « que ce que Dieu a joint, l'homme ne le sépare donc point. »

Je ferai encore une remarque : Quoique la foi soit toujours occupée de Jésus comme fondement de la paix, elle le connaît aussi comme le chemin qui conduit à DIEU. « Nous avons la paix avec DIEU, par notre Seigneur Jésus-Christ. » N'oublions jamais que DIEU, en donnant son Fils, a eu en vue de nous amener à Lui. Christ est mort, Lui juste pour des injustes, afin de nous amener à DIEU. Découvrir cette vérité et jouir de ce qui en découle, c'est la grande joie de la foi. S'arrêter en Christ comme fondement de la paix, sans le saisir comme le moyen établi pour nous amener à Dieu, c'est connaître très imparfaitement ce que Jésus est Lui-même. C'est dans la présence de Dieu que nous devons apprendre ce que c'est que le bonheur de Christ, c'est là aussi que nous devons en jouir. Dieu lui-même, comme Dieu, est le repos suprême de la foi. « Afin que votre foi et votre espérance fussent en DIEU. » Ici l'âme se repose, car elle a atteint la source même et la plénitude de tout bonheur. Ici Jésus lui-même se repose ; II se repose en Dieu avec tous ceux qui, par Lui, ont été amenés à Dieu. Quelle demeure que celle-là ! quel asile ! quel saint repos ! Il ne fallait rien moins que la grâce pour nous y placer, nous pécheurs ! Pour nous rendre propres pour cette demeure, il ne fallait rien moins que toute l'excellence de Christ, mise sur nous de la part de Dieu. Or, c'est par cela que nous avons la paix : « la paix avec Dieu. »

Le partage de la foi, c'est l'excellence de Christ ; ainsi, tout croyant est, comme Christ Lui-même : propre pour la présence et pour le sein de Dieu : « Vous êtes à Christ, et Christ est à Dieu. » Celui qui croit en Jésus-Christ, tel qu'il est annoncé dans l'Évangile, possède toute la valeur de Celui en qui il a cru. Ce que sa foi a saisi, lui appartient pour toujours ; dans ce sens-là il ne peut jamais obtenir plus qu'il n'a obtenu au moment où sa foi a embrassé Christ. Il doit avancer, il est vrai, dans la connaissance de ce qu'il a obtenu ; mais apprendre quelle est la 'valeur d'un don, ou le recevoir, sont deux choses bien différentes. Quand une âme croit en Jésus, Jésus est à elle ; Dieu l'a donnée à Christ, et Christ à elle. Cependant, elle apprendra de plus en plus à connaître la valeur ineffable de ce merveilleux don. Mais quelle différence n'y a-t-il pas entre croître dans la connaissance de Jésus, sachant qu'il est à moi, ou être encore dans l'incertitude à cet égard ? Que ce dernier état est misérable ; combien le premier est heureux !

Qu'il est malheureux, l'homme mourant de faim qui aperçoit, au travers d'une grille, un festin dont il ne peut se rassasier !

Qu'il est malheureux, l'homme dépouillé d'habits qui voit une abondance de vêtements qui ne sont ni à lui, ni pour lui ? Mais combien il est heureux celui qui, assis à cette table, participe à tout ces mets et peut admirer le beau tissu et la substance éternelle de la robe de justice, dont l'amour l'a déjà revêtu ! Telle est la joie paisible de la foi qui remplit le cœur de reconnaissance, et la bouche de louanges. Nul ne peut bénir Dieu, sinon ceux qui savent, comme une chose certaine, que Dieu les a dénis et enrichis. (Lisez 1 Pierre I, 3-9.) Satan le sait bien ; aussi travaille-t-il constamment à pousser les croyants vers le doute, afin de les priver de la paix, de les empêcher de louer Dieu et de glorifier Jésus. Néanmoins, tandis que Satan cherche à pousser l'âme du croyant vers le doute, il y en a un autre, plus grand que lui, qui cherche toujours à conduire cette âme dans une parfaite paix : l'Esprit bienheureux de Dieu « prend les choses de Jésus et nous les révèle. » Ainsi II conduit toujours à Christ ; ainsi seulement, II conduit à la paix.

Le Saint-Esprit est donné au croyant, dans ce but même. Son œuvre bénie consiste à rendre témoignage, au croyant, de ce que Jésus est, et de ce qu'il est pour lui. (Jean IV.) Le croyant n'a donc rien moins que Dieu Lui-même, le Saint-Esprit, toujours prêt à guider sa foi à la source et au réservoir de toutes les bénédictions. Dans cette œuvre, l'Esprit est non seulement Celui qui révèle ces bénédictions à l'âme, mais II est aussi, pour ceux qui les discernent, le Témoin que tout, oui que tout est à eux. (Rom. VIII, 16 ; Éph. V, 1, 13, 14.) L'incrédulité détourne la tête ; portant ses regards au dedans, elle dit : « Regardons à nous. » Ainsi elle se détourne de toute la plénitude de bénédiction qui est en Christ (là où l'Esprit veut conduire l'âme), pour contempler la pauvreté et la misère en elle-même. Peut-on s'étonner alors si, entre tous ceux qui agissent ainsi, nul ne trouve la paix. Ils ne peuvent avoir la paix, car Dieu a dit que la paix vient par la foi en Jésus. Si donc nous dirigeons nos regards sur nous-mêmes pour avoir la paix, nous ne la trouverons jamais.

J'ai dit que Jésus, saisi par la foi, donne paix et joie, confiance et louange ; mais II donne encore plus : II donne le pouvoir de marcher dans la sainteté, de résister au péché, à Satan, à la chair et au monde. Souvenons-nous que jamais nous n'obtiendrons un pouvoir procédant vraiment de Dieu, pour résister au mal ou pour faire le bien, autrement que par la foi, conduite elle-même par le Saint-Esprit. Ceux-là seuls donc qui ont une pleine et parfaite paix par la foi en Christ, seront vraiment saints dans toute leur conduite.
------------------------------------------------------------------------

HANUN, LE ROI, OU LA BONTÉ MÉPRISÉE
(Faisant suite à « MÉPHIBOSETH. »)

« Or il arriva, après cela, que le roi des enfants de Hammon mourut ; et Hanun, son fils, régna en sa place. Et David dit : J'userai de gratuité envers Hanun, fils de Nachash, comme son père a usé de gratuité envers moi. Ainsi David lui envoya ses serviteurs pour le consoler de la mort de son père. Et les serviteurs de David vinrent au pays des enfants de Hammon. Mais les principaux d'entre les enfants de Hammon dirent à Hanun, leur seigneur : Penses-tu que ce soit pour honorer ton père que David t'a envoyé des consolateurs ? N'est-ce pas pour reconnaître exactement la ville et pour l'épier, afin de la détruire, que David a envoyé ses serviteurs vers toi ? Hanun donc prit les serviteurs de David et fit raser la moitié de leur barbe et couper la moitié de leurs habits jusqu'aux hanches ; puis il les renvoya Or les enfants de Hammon, voyant qu'ils s'étaient mis en mauvaise odeur auprès de David, envoyèrent pour lever à leurs dépens vingt mille fantassins des Syriens de Beth-Réhob et des Syriens de Tsoba, et mille hommes du roi de Mahaca, et douze mille hommes de ceux de Tob. Ce que David ayant appris, il envoya Joab et toute l'armée, savoir les plus vaillants Alors Joab et le peuple qui était avec lui s'approchèrent pour donner bataille aux Syriens ; et les Syriens s'enfuirent de devant lui. Et les enfants de Hammon, voyant que les Syriens avaient pris la fuite, s'enfuirent aussi de devant Abisal, et rentrèrent dans la ville. Et Joab s'en retourna de la guerre contre les enfants de Hammon, et vint à Jérusalem … »

« Or Joab avait combattu contre Rabba, qui appartenait aux enfants de Hammon, et avait pris la ville royale. Et Joab avait envoyé des messagers vers David pour lui dire ; J'ai battu Rabba, et j'ai pris la ville des eaux. C'est pourquoi maintenant, assemble le reste du peuple et campe contre la ville, et la prends ; de peur que si je la prenais, on ne réclamât mon nom sur elle. David donc assembla tout le peuple, et marcha contre Rabba ; il la battit, et la prit. Et il prit la couronne de dessus la tête de leur roi, laquelle pesait un talent d'or, et il y avait des pierres précieuses ; et on la mit sur la tête de David, qui emmena un fort grand butin de la ville… » (2 Samuel X, 1-14 ; XII, 26-30.)

Dieu veut que nous soyons pénétrés de la réalité de nos rapports avec Lui. Nous sommes ses créatures, et chacun sera appelé à comparaître devant Lui. Le péché nous a éloignés de Dieu ; aussi avons-nous peur de Lui, parce que notre conscience nous le présente, et avec raison, comme un juge. Dieu étant juste et saint, II ne peut, ni ne veut passer par-dessus nos péchés ; II ne peut pas non plus les oublier, à moins qu'ils ne soient ? justement effacés ; — c'est-à-dire qu'il faut qu'une pleine satisfaction lui soit donnée, afin qu'il soit juste tout en justifiant le pécheur. Mais Dieu prend plaisir à faire grâce ; il veut nous attirer à Lui, et nous montrer qu'il est non seulement Un Dieu juste, mais en même temps, un Dieu Sauveur. C'est pour cela qu'il a envoyé son Fils. « Dieu était en Christ réconciliant le monde avec Lui-même, ne leur imputant pas leurs fautes. » (2 Cor. V, 19.) Comment Dieu peut-il ne pas imputer à une âme les péchés qu'elle a commis ? Comment peut-il oublier les péchés de celui qui vient à Lui ? C'est par le moyen de Jésus-Christ, lequel « a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes, AFIN QU'IL NOUS AMENÂT À DIEU. » (1 Pierre III, 18.) Et maintenant, Dieu fait publier partout le message de la réconciliation.

En entendant ce message de la réconciliation, comment l'avons-nous reçu ?

Le Seigneur Jésus, quand il était ici-bas, n'a pas manqué de déclarer aux foules qui le suivaient, qu'il y avait deux classes d'auditeurs parmi ceux qui l'écoutaient. Les uns se confiaient en eux-mêmes, dans leur propre justice : ils ne recevaient pas la doctrine de Christ, car ils ne ressentaient aucun besoin de la grâce. Les autres confessaient qu'ils étaient pécheurs, et se réjouissaient d'apprendre que Dieu leur avait envoyé un Sauveur.

S'adressant un jour aux pharisiens qui se moquaient de Lui, Jésus leur dit : « Vous êtes de ceux qui se justifient eux-mêmes devant les hommes, mais Dieu connaît vos cœurs ; car ce qui est haut estimé parmi les hommes est une abomination devant Dieu. » (Luc XVI, 15.) Quelle est donc cette chose si abominable devant Dieu ? N'est-ce pas de rechercher la justice chez nous-mêmes ou chez les hommes, lesquels vivent dans la désobéissance envers Dieu, dans le mépris de Sa grâce.

Or Jésus a dit aussi, qu'il y a de la joie au ciel pour un seul pécheur qui se repent. Il est évident que pour se repentir, il faut se reconnaître pécheur ; de plus, un pécheur ne peut pas se trouver réellement dans la présence de Dieu sans comprendre qu'il est aussi perdu. La bonté de Dieu vient alors nous révéler que c'est pour de tels pécheurs que le Sauveur est venu. Jésus lui-même l'a dit : « Le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui est perdu. »

Ces deux classes de personnes, les pharisiens et les pécheurs, — ceux qui s'appuient sur leurs mérites, et ceux qui confessent leurs fautes, — se manifestent partout où l'Évangile est prêché. La Parole de Dieu, dans toutes ses parties, nous montre aussi ces deux catégories de gens. Nous avons déjà parcouru l'histoire de Méphiboseth, et nous avons vu dans ce récit comment l'enfant de la grâce est agréé. En passant, nous avons fait allusion à l'histoire qui, dans la Parole, fait suite à celle-là, et qui fera maintenant le sujet de notre méditation. C'est l'histoire d'Hanun, orgueilleux pharisien, qui ne voulait rien de la grâce. Dans la première, le Saint-Esprit nous fait voir la bonté de Dieu présentée et reçue ; dans la seconde, cette même bonté méprisée.

La Parole de Dieu abonde en contrastes de ce genre. Elle nous invite, elle nous avertit de la part de Dieu. Puissent votre cœur, cher lecteur, et le mien, être rendus attentifs au fait que c'est DIEU qui nous parle dans sa Parole.

Dans les positions respectives de Méphiboseth et de Hanun, il y a quelques analogies qui font d'autant mieux ressortir le contraste dans leur différente manière de répondre à la grâce, lorsque celle-ci leur est présentée. Tous deux étaient issus de sang royal ; leurs pères respectifs avaient été amis de David ; enfin c'était aussi le même David qui voulait user de gratuité envers l'un comme envers l'autre, pour l'amour de leurs pères.

Cependant les circonstances de chacun d'eux, au moment où le roi David leur envoya le message de sa bienveillance, étaient bien différentes. Méphiboseth, pauvre, méprisé et boiteux, vivait dans l'obscurité ; tandis que Hanun était assis sur le trône de son père, jouissant de tout ce qui, selon le monde, pouvait rendre la vie agréable.

De là découle, probablement, en grande partie, la différence que nous voyons dans l'accueil que chacun d'eux fait au message de David. — Méphiboseth, qui sentait péniblement sa triste condition, se rend aussitôt à l'appel du roi ; et tombant sur son visage, il se prosterne devant lui. Hanun, au contraire, prêtant l'oreille aux mauvais conseils des flatteurs qui l'entouraient, traite avec le dernier mépris les messagers de David, et fait de grands préparatifs de guerre contre lui.

Tout cela n'est-il pas d'une saisissante actualité pour nous ! Celui qui sent sa misère, qui se croit véritablement perdu, est rempli de joie en apprenant de-là part de Dieu qu'il y a un salut pour les pécheurs, un salut tout fait, déjà accompli par le Seigneur Jésus-Christ. Celui-là, au contraire, qui s'appuie sur ses propres mérites, rejette la grâce de Dieu ; se confiant dans sa propre justice, il prétend follement pouvoir se justifier devant Dieu ; il ne peut donc, en effet, nullement ressentir le besoin qu'il a de sa grâce.

Supposons un homme, se débattant dans l'eau : on lui jette une corde ; s'il est là pour son plaisir, il la repoussera en disant : Retirez votre corde, elle m'embarrasse ; moi, je puis nager. Mais celui qui se noie se cramponne à la corde, sans se donner le temps de réfléchir si c'est pour lui que la corde est là. Il se noie ; le salut est à sa portée dans la corde : aussi il se hâte d'en profiter. Et pourtant, combien d'âmes n'y a-t-il pas, qui, tout en croyant qu'il n'y pas de salut en dehors de Christ, perdent néanmoins leur temps à considérer si ce salut est vraiment pour elles. Sont-elles sincères, ces âmes ? Se croient-elles réellement perdues ? Ou bien se plaisent-elles dans les eaux de la mort, et craignent-elles qu'on ne les en retire, quoiqu'elles sachent qu'une destruction certaine les y attend ?

Le serpent d'airain dans le désert, pour qui était-il élevé, si ce n'est pour tous ceux des enfants d'Israël qui avaient été mordus par les serpents brûlants ? Le Seigneur Jésus, en Golgotha, pour qui fut-il cloué à la croix, si ce n'est pour les pécheurs séduits par le diable, et qui, comme tous les captifs de Satan, sont passibles du jugement de Dieu ? Que chacun se demande : Est-ce que tel est mon cas ? Si votre conscience répond : Oui, je mérite le jugement, — alors écoutez une parole certaine et digne de toute acceptation : « Le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs. » Bienheureux celui qui, d'un cœur droit et sincère devant Dieu, s'estime et croit être du nombre de ces « pécheurs. »

Remarquez ensuite que Hanun ne se contenta pas de refuser les consolations qui lui étaient offertes. La conséquence naturelle de son indigne conduite à l'égard des messagers du roi, fut de lui faire sentir qu'il s'était mis en mauvaise odeur auprès de David •, aussi se prépare-t-il, ainsi que son peuple, ouvertement à la guerre. Sa conscience parlait ; de là provenait son irritation. Il agit en ennemi déclaré, et court à sa propre ruine. Il fait lever, à grands frais, une armée de Syriens qui viennent lui prêter main-forte ; puis les deux armées se rangent en bataille. Mais elles sont défaites devant celle de David. Peu de temps après, Hanun se voit attaqué dans sa capitale, qui est prise et mise au pillage ; sa belle couronne d'or et de pierres précieuses, qui faisait sa gloire et son orgueil, est mise sur la tête de David ; son peuple aussi subit un terrible châtiment.

Hanun et son peuple sont là, comme un avertissement solennel, propre à démontrer à chacun de nous la vérité de cette parole, que : « ceux qui s'adonnent aux vanités fausses abandonnent leur gratuité. » (Jonas II, 9.) « L'orgueil de l'homme l'abaisse ; mais celui qui est humble d'esprit obtient la gloire. » (Prov. XXIX, 23.)

La grâce de Dieu est là pour tout pécheur ; mais si quelqu'un méprise cette grâce, et injurie les messagers de Dieu qui la proclament, il agit en ennemi de Dieu, devant qui il doit bientôt comparaître en jugement. C'est ainsi que l'homme a agi de tout temps. Lorsque Dieu envoya des prophètes auprès de son peuple d'Israël, on les persécutait, on les lapidait. Enfin, quand Dieu leur envoya son propre Fils, qui allait de lieu en lieu faisant le bien, on le crucifia entre deux brigands. Quels étaient donc ceux qui, plus que tous les autres, cherchaient sa vie et lui dressaient continuellement des pièges ? C'étaient précisément les orgueilleux de ce monde, les pharisiens, qui ne voulaient pas de la grâce. Ils rejetèrent, contre eux-mêmes, le conseil de Dieu, ne voulant pas se reconnaître pécheurs ; puis, lorsqu'ils demandèrent à grands cris qu'on crucifiât Jésus, ils n'ont pas craint de dire : « Que son sang soit sur nous et sur nos enfants ! » On sait combien fut terrible le jugement qui tomba sur eux peu d'années plus tard, lorsque Jérusalem fut prise par les Romains. Mais quelque terrible que fût ce jugement-là, il n'est qu'un pâle tableau de celui qui attend encore ce monde impie, et qui atteindra ceux qui sont rebelles à Christ. L'apôtre Pierre nous dit : « Si le juste est difficilement sauvé, où paraîtra l'impie et le pécheur ? » Quelle sera la fin de ceux qui n'obéissent pas à l'Évangile de Dieu !

Chers amis, écoutez l'avertissement pendant qu'il en est temps. La lamentable histoire d'Hanun nous apprend que c'est l'orgueil du cœur naturel qui enlace l'âme dès le début ; on prête l'oreille aux séductions de l'adversaire, et l'on est bientôt engagé dans le mauvais chemin. Pourquoi mettez-vous votre confiance dans les biens de cette terre, qui ne font que tromper, et dont les délices ne peuvent point durer ? Le Seigneur Jésus n'a-t-il pas dit : « Combien il est difficile à ceux qui se confient aux richesses d'entrer dans le royaume de Dieu ? » Tenez-vous pour avertis, je vous en supplie. Détournez vos regards de ce monde, de vous-mêmes ; considérez ce que Dieu, dans sa grâce infinie, vous offre, en vertu de l'œuvre accomplie de son bien-aimé Fils, notre Seigneur Jésus-Christ. Il y a un salut, à présent même, pour celui qui croit en Jésus.

Enfants de Dieu, qui avez l'occasion de lire ces lignes, écoutez aussi une parole d'exhortation : Y en a-t-il parmi vous, dont le cœur recherche de l'aise, du repos, des richesses, sur cette terre ? Pourquoi vous donnez-vous des soucis pour l'avenir, quand votre Père céleste s'est engagé à prendre soin de vous jusqu'au bout ? Pourquoi vous tendez-vous à vous-mêmes des pièges du côté où vous êtes le moins munis contre le danger, et contre le pouvoir de l'adversaire ? Ne voyez-vous pas que, si les biens de cette terre sont le lien le plus puissant pour empêcher les âmes de venir à Christ, ils sont aussi l'arme la plus puissante entre les mains du diable pour affaiblir la foi, abattre le courage et relâcher la vigueur de l'enfant de Dieu ? « Ceux qui veulent devenir riches tombent dans la tentation et dans un piège. » (1 Timothée VI, 9.)

Souvenez-vous aussi des paroles de notre Seigneur Jésus-Christ : « Là où est votre trésor, là sera aussi votre cœur. » Inutile à vous de dire que votre trésor est dans les cieux parce que vous croyez au Seigneur, si vous avez en même temps un trésor ici-bas ! Dans ce cas votre cœur est divisé, partagée ; rien n'est plus triste qu'un tel état : c'est celui de l'homme incertain dans ses pensées, inconstant dans toutes ses voies. (Voyez Jacques i, 2-12.)

Que Dieu nous accorde d'être dévoués en entier à notre Seigneur, qui s'est donné lui-même pour nous ; de savoir, en communion avec Lui, faire la perte de toutes choses ici-bas, afin de gagner Christ et d'être trouvés EN LUI !

LE SALUT DE DIEU
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UNE PRIÈRE MONTÉE DE L'ENFER

« Et s'écriant, il dit : Père Abraham, aie pitié de moi et envoie Lazare, afin qu'il trempe dans l'eau le bout de son doigt, et qu'il rafraîchit ma langue, car je suis tourmenté dans cette flamme. » (Évangile de Luc XVI, 24.)

Quatre choses seulement nous sont communiquées quant à l'histoire terrestre de l'homme riche qui prononce ces paroles : il se vêtait de pourpre et de fin lin ; il faisait joyeuse chère, tous les jours, splendidement ; il mourut ; et enfin, il fut enseveli. Puis le rideau se baisse. Mais le Seigneur nous conduit derrière la scène et nous fait assister à ce qui se passe après l'ensevelissement. Du sein de cette vie luxueuse l'homme riche est précipité dans, les flammes de feu. Il nous est dit de lui : « Et étant en hadès, il voit de loin Abraham, et Lazare dans son sein ; » et c'est alors qu'il formule la demande que nous avons citée.

Les degrés se suivent rapidement : la vie, la mort, le sépulcre, les flammes, les tourments !

Lecteur, considérons un instant la chute effrayante de cet homme. De l'opulence, il tombe dans la misère ; des honneurs, dans la honte ; d'une vie facile, dans les tourments ; des jouissances de la terre, dans les chaînes pesantes d'un remords et d'une douleur sans fin. Et comme il était dans les tourments, il éleva les yeux ; et que voit-il ? Abraham, de loin. Oui, de loin, bien loin du lieu où il souffre, de cette région d'éternel désespoir ; et dans le sein d'Abraham il voit Lazare, qui est consolé après sa vie terrestre de peine et de misère. Il s'adresse donc à Abraham et lui dit : « Envoie Lazare, afin qu'il trempe dans l'eau le bout de son doigt et qu'il rafraîchisse ma langue. » II demande peu de chose en effet ; mais il sait que le temps des exigences est passé, et qu'il ne peut plus s'attendre à rencontrer de la grâce ou de la pitié. Il sent que la miséricorde n'est plus là pour permettre de grandes requêtes. Sa prière est mesurée non par un sentiment d'espoir, mais par celui du besoin ; elle est circonscrite par la position dans laquelle il se trouve. Pendant sa vie il n'aurait guère daigné abaisser un regard sur le pauvre Lazare gisant dans la misère à sa porte ; maintenant il s'efforce de dire : « Envoie Lazare. » II ne demande pas une cruche d'eau pour étancher sa soif, mais que Lazare « trempe dans l'eau le bout de son doigt, et qu'il rafraîchisse ma langue. » II ne sollicite qu'une chétive goutte d'eau, afin que sa langue soit rafraîchie pour un seul instant, — rien que cela.

En enfer, a dit quelqu'un, il y a de la soif, mais il n'y a pas d'eau. La source jaillissante des eaux de la vie n'y fait pas couler ses riches ondes. La foi n'y remplit pas sa coupe à cette eau vivifiante, là pas une goutte n'en peut être savourée. Rien ne vient calmer, alléger, adoucir l'éternelle tristesse de cette sombre demeure, dans laquelle ne peut jamais briller une lueur d'espérance ou de joie. Rien n'y arrête l'impitoyable écho de la réponse d'Abraham à la prière du malheureux. « Mon enfant, SOUVIENS-TOI. » Oh ! qui dira cette désolation au souvenir de tant de miséricordes rejetées, de résolutions que l'on n'a pas tenues, d'intentions non accomplies, d'occasions négligées ! La mémoire règne là, rappelant avec une exactitude sans pitié chacun des appels, des avertissements et des invitations de la grâce auxquels on a volontairement fermé l'oreille. Qu'elle est terrible la mémoire dans l'enfer ! « Mon enfant, souviens-toi, » dit Abraham.

« Parce que j'ai crié, et que vous avez refusé d'ouïr ; parce que j'ai étendu ma main, et qu'il n'y a eu personne qui y prît garde ; et parce que vous avez rejeté tout mon conseil, et que vous n'avez point agréé que je vous reprisse ; aussi je me rirai de votre calamité, et je me moquerai quand votre effroi surviendra. Quand votre effroi surviendra comme une ruine, et que votre calamité viendra comme un tourbillon ; quand la détresse et l'angoisse viendront sur vous ; alors on criera vers moi, mais je ne répondrai point ; on me cherchera de grand matin, mais on ne me trouvera point. » (Proverbes I, 24-28.)

Lecteur, as-tu reçu le pardon de tes péchés ? L'eau de la vie est-elle là pour toi y Dis-moi, as-tu soif de cette eau ? Écoute : « Que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie. » Ah ! bois de cette eau précieuse, pour que ta soif soit pour toujours étanchée. Le Seigneur Jésus-Christ a dit : « Celui qui boira de l'eau que je lui donnerai, moi, n'aura plus soif à jamais. » (Jean IV, 14.) Si tu négliges cet appel, je t'avertis que le moment viendra où dans les tourments, comme l'homme riche, tu élèveras les yeux et tu demanderas en vain une goutte d'eau. Tes larmes et tes prières demeureront sans effet, car il n'y a pas de réponse pour les prières qui montent de l'enfer.

J.-W. S.

------------------------------------------------------------------------

LES TROIS QUESTIONS

La Parole de Dieu, semblable à un miroir, montre l'homme déchu dans toutes les phases diverses de sa condition de péché et d'incrédulité. Le caractère d'un homme se déclare souvent par la manière dont il se met à la recherche de la vérité ; car sans s'en douter, on donne expression aux sentiments qui remplissent le cœur. Il peut être de quelque profit, avec la bénédiction du Seigneur, de passer en revue trois classes de personnes qui se manifestent par les questions qu'elles posent. On n'aura pas de peine à reconnaître les caractères dépeints par l'Écriture, et souvent reproduits de nos jours.

I. Voyons d'abord Ésaïe XXI, 11, 12, où nous trouvons le questionneur sceptique ou moqueur : « La charge contre Duma. On me crie de Séhir : Sentinelle, qu'en est-il de la nuit ? Sentinelle, qu'en est-il de la nuit ? La sentinelle dit : Le matin vient et aussi la nuit ; si vous voulez interroger, interrogez ; retournez, venez. » Duma, à ce qu'il paraît, était le fils d'Ismaël (1 Chroniques I, 30), l'enfant selon la chair, le fils de la servante, celui qui persécutait le fils né selon l'Esprit. (Voyez l'épître aux Galates IV, 29.) Il habitait le pays de Séhir, la patrie de l'homme profane, d'Ésaü, qui pour un seul mets vendit son droit de premier-né. (Épître aux Hébreux XII, 16.) Il crie à la sentinelle et dit : « Sentinelle, qu'en est-il de la nuit ? » La réponse qu'il reçoit est solennelle, car ce qui fait l'espoir de la sentinelle, c'est que la nuit est fort avancée, et que le jour s'est approché (Romains XIII, 12), « le matin sans nuages ; » tandis que pour le pauvre moqueur la nuit vient, une nuit de tourments éternels, à laquelle ne doit jamais succéder le jour.

Savez-vous, cher lecteur, quel est ce « matin sans nuages » ? C'est le jour où le Seigneur Jésus-Christ reviendra pour prendre à Lui tous ses rachetés, selon ses propres paroles : « Dans la maison de mon Père, il y a plusieurs demeures ;… je vais vous préparer une place ; et si je m'en vais, et que je vous prépare une place, je reviendrai, et je vous prendrai auprès de moi ; afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi. » (Jean XIV, 2-3.) Quel matin radieux, quel beau jour ! Le Seigneur Jésus est venu ici, la première fois, souffrir pour les péchés ; il apparaîtra une seconde fois à salut à ceux qui l'attendent. (Hébreux IX, 28.) Mais quant à ceux qui ne croient pas en Lui, il est dit qu'il viendra pour rendre à chacun selon ses œuvres. (Romains II, 6 ; Matthieu XVI, 27.)

Il me semble que la venue du Seigneur est en quelque sorte comme la sortie des enfants d'Israël du pays d'Égypte, lorsque la nuée de l'Éternel prenait place entre les Israélites, et les Égyptiens qui les poursuivaient. Vous trouverez le récit dans le chapitre XIV de l'Exode. L'ange de Dieu était dans cette nuée ; il allait d'habitude devant le peuple pour le conduire. Mais à cette occasion, il est dit que « l'ange de Dieu, qui allait devant le camp d'Israël, partit et s'en alla derrière eux, et la colonne de nuée partit de devant eux ; et elle vint entre le camp des Égyptiens et le camp d'Israël ; et elle était aux uns une nuée et une obscurité, et pour les autres, elle les éclairait la nuit. » (Exode XIV, 19-20.)

Les Égyptiens poursuivaient les enfants d'Israël avec tant de fureur qu'ils ne prenaient pas garde à l'obscurité dans laquelle ils étaient, jusqu'au moment qu'ils s'aperçurent qu'ils combattaient contre Dieu lui-même. C'était alors trop tard pour reculer ; le jugement de Dieu tomba sur eux et ils furent engloutis dans la mer Rouge. Pendant tout ce temps les enfants d'Israël jouissaient de la clarté de la nuée, — qui, pour eux, dissipait les ténèbres de cette terrible nuit de jugement. Ils étaient à l'abri de tout danger, les objets bénis de la faveur et de la grâce de Dieu. Ainsi en sera-t-il à la venue du Seigneur. Aux vrais croyants ce sera un matin sans nuages. Aux incrédules ce sera une nuit éternelle de jugements et de tourments : « là seront des pleurs et des grincements de dents. » Souvenons-nous des paroles de la sentinelle : « Le matin vient, et aussi - LA NUIT. » Hélas ! que de personnes ne croient pas que le Seigneur Jésus-Christ est le Fils de Dieu, et qu'il est ressuscité d'entre les morts ! À plus forte raison ils se moquent de « sa venue. »

Semblables aux enfants d'Ismaël et d'Ésaü, du temps d'Ésaïe, — les moqueurs de nos jours sont ainsi décrits par l'apôtre Pierre dans sa seconde épître, chapitre III, vers. 3-6 : « Aux derniers jours des moqueurs viendront, marchant dans la moquerie, selon leurs propres convoitises, et disant : Où est la promesse de sa venue ? car depuis que les pères se sont endormis, toutes choses demeurent au même état dès le commencement de la création. Car ils ignorent volontairement ceci, que par la parole de Dieu les cieux subsistaient jadis, et une terre tirée des eaux et subsistant au milieu des eaux, par lesquelles le monde d'alors fut détruit, étant submergé par de l'eau. » C'était dans les jours de Noé, que l'ancien monde fut détruit par le déluge. Les moqueurs des derniers jours ne veulent plus croire à cet insigne jugement de Dieu. Leur marche selon leurs propres convoitises nous apprend pourquoi ils sont volontairement ignorants, car ces convoitises ne supporteraient pas la lumière de la venue du Seigneur ; ils savent qu'à cause de ces choses, Dieu les appellera en jugement. Aussi cherchent-ils à se persuader que la moitié seulement du 27e verset de l'épître aux Hébreux, chapitre IX, est vraie : « Et comme il est réservé aux hommes de mourir une fois… » Ils voudraient s'arrêter là, forcés, comme ils le sont du reste par ce qui passe devant leurs yeux chaque jour, de croire ce qu'ils ne peuvent nier ; mais ils oublient volontairement que le même verset, qui parle de la mort, annonce aussi un jugement à venir. Pareils à la pauvre autruche du désert, qui se cache la tête dans le sable, croyant échapper ainsi à ceux qui la poursuivent, ces pauvres aveugles ajoutent foi au mensonge de Satan, et pensent se dérober au sûr jugement de Dieu en se disant que ces choses ne sont pas véritables. Mais ils trouveront que le lit sera trop court, et qu'on ne pourra pas s'y étendre ; et la couverture trop étroite, quand on se voudra envelopper. (Ésaïe XXVIII, 20.)

II. - En Luc XIII, 23, nous avons la deuxième classe, le questionneur curieux : « Seigneur, ceux qui doivent être sauvés, sont-ils en petit nombre ? » À cette classe appartiennent les individus qui s'enorgueillissent de ce qu'ils peuvent mettre en avant leurs points de doctrine favoris ; pour eux l'Évangile de Dieu est trop élevé ou trop bas ; ils veulent raisonner et discuter sur les conseils de Dieu, sur sa souveraineté, et sur la responsabilité de l'homme ; tandis que l'apôtre Paul les dépeint comme étant privés de la vérité, enflés d'orgueil, ne sachant rien, mais ayant la maladie des questions et des disputes de mots, d'où naissent l'envie, les querelles, les paroles injurieuses, etc., au lieu de se ranger à de saines paroles, qui sont celles de notre Seigneur Jésus-Christ. (1 ère épître à Timothée VI, 3-5.) La réponse, que le Seigneur fait à la question, n'est pas moins solennelle que celle de la sentinelle d'Israël ; il dit que l'on doit s'occuper des intérêts éternels de son âme, avant de s'informer du sort des autres dans un sujet si grave ; qu'il faut s'efforcer d'être parmi « ceux qui doivent être sauvés, » avant que ne se fermes la porte de la grâce : « Luttez, dit-Il, pour entrer par la porte étroite ; car beaucoup, je vous le dis, chercheront à entrer et ne pourront pas. Dès que le maître de la maison se sera levé, et aura fermé la porte, et que vous vous serez mis à vous tenir dehors et à heurter à la porte, en disant : Seigneur, ouvre-nous ; et que, répondant, il vous dira : Je ne vous connais pas, ni ne sais d'où vous êtes ; alors vous vous mettrez à dire : Nous avons mangé et bu en ta présence, et tu as enseigné dans nos rues. Et il dira : Je vous dis, je ne vous connais pas, ni ne sais d'où vous êtes ; retirez-vous de moi, vous tous, ouvriers d'iniquité : là seront des pleurs et des grincements de dents. » (Luc XIII, 24-28.)

Celui qui répondit de cette manière au questionneur est maintenant assis à la droite de Dieu. Ayant souffert une fois, sur la croix, pour les péchés, il est vivant pour ne plus mourir, et il va revenir. Aussi longtemps qu'il est assis sur le trône de Dieu, la porte de la grâce demeure ouverte ; mais lorsqu'il se lèvera, cette porte sera fermée pour toujours. Alors plus d'un questionneur curieux, plus d'un raisonneur inconverti, plusieurs de ceux qui ont mangé et bu en la présence du Seigneur, qui l'ont entendu prêcher dans leurs rues, qui se sont assis à sa table et qui l'ont entendu parler par le moyen de ses serviteurs et dans sa Parole, plusieurs de ceux-là même qui ont prophétisé en son nom et qui ont accompli des œuvres merveilleuses — se tiendront au dehors de la porte fermée, disant : « Seigneur, Seigneur, ouvre-nous ; » et, le Seigneur leur répondra : « Je ne vous connais pas, ni ne sais d'où vous êtes ; retirez-vous de moi, vous tous, ouvriers d'iniquité. »

L'homme attaché aux choses de cette vie, dit à Dieu : Retire de moi ; mais Dieu dit : Viens, viens à moi. « Demande, retourne, viens. » « Viens » est la parole de l'Évangile. « Venez aux eaux… Venez, achetez, sans argent et sans aucun prix, du vin et du lait. » (Ésaïe LV, 1.) « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos. » (Matthieu XI, 28.) Mais à celui qui refuse la grâce qui lui est offerte, le Seigneur lui dira en ce jour-là : « Retirez-vous de moi, je ne vous connais pas. »

III. Actes XVI, 30, nous présente la troisième classe, celle du questionneur sérieux. Qu'il est doux d'ouïr ce cri sortant du plus profond d'un cœur brisé : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé ? » Quel soulagement que de se détourner du discuteur, de celui qui raisonne, pour se trouver en face du pécheur angoissé, et répondre à sa demande pressante, par cette parole si simple et si précieuse : « Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé. » Qu'y a-t-il, en effet, de plus simple que l'injonction : « CROIS AU SEIGNEUR JÉSUS ? » Quoi de plus certain que son action : « TU SERAS ? » quoi de plus heureux que le résultat : « SAUVÉ ? »

Oui, SAUVÉ de l'étang de feu et de soufre qui est préparé pour le diable et ses anges, sauvé pour être avec Jésus, et lui être semblable. Le Sauveur expirant a dit : « C'est accompli. » Rien ne peut être ajouté à son œuvre ; rien n'en doit être ôté. Lui-même a satisfait à toutes les exigences d'un Dieu saint, — exigences infinies, éternelles, et à tous les besoins de l'âme du pauvre pécheur. Le message de grâce a été publié de la part de Dieu ; et celui qui croit au Fils de Dieu a le témoignage au-dedans de lui-même. C'est ici le témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils : « que Dieu nous a donné la vie éternelle ; et cette vie est dans son Fils : celui qui a le Fils a la vie, celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie. » (1re épître de Jean V, 9-12.)

Cher lecteur, il nie reste à te demander une chose ; le bonheur éternel de ton âme dépend de ta réponse : « Que te semble-t-il du Christ ? »

------------------------------------------------------------------------

FRAGMENT

CHRIST, ayant fait par Lui-même la purification des péchés, s'est assis à la droite de la majesté dans les hauts lieux. Il n'y a point de crainte pour celui qui voit Christ dans la gloire d'en haut ; parce que chaque rayon de cette gloire lui dit : Plus de condamnation. - C'est parce que le péché est ôté que Christ est là-haut.

------------------------------------------------------------------------

LETTRE À UNE PERSONNE QUI CHERCHE SÉRIEUSEMENT LE SEIGNEUR
Vous dites que vous ne savez pas si vous irez jamais au ciel. — Si vous étiez un incrédule., je comprendrais vos doutes à cet égard. — Mais vous dites que vous croyez au Seigneur Jésus-Christ, comme au seul Sauveur. — Or il dit lui-même : « Je ne mettrai point dehors celui qui viendra à moi. » Eh bien, si cela est vrai, vous devez être sauvé et, par conséquent, vous devez aller au ciel.
Vous dites encore que vous n'irez pas au ciel, parce que vous ne sentez pas que vous aimez le Seigneur comme vous le devriez. — Je crois que vous avez raison quant à ces derniers mots. Mais espérez-vous être jamais ici-bas en état de dire : « Maintenant j'aime Jésus comme je le dois. » Ah ! je douterais que vous l'aimassiez du tout, si vous pouviez vous montrer satisfait de votre degré d'amour pour lui.

Vous demandez encore avec angoisse : Comment serai-je donc sauvé ? Que dois-je faire pour hériter de la vie éternelle ? — Écoutez la voix de Jésus qui vous dit : « Venez à moi, et je vous donnerai du repos. » Demandez-moi, et je vous donnerai « la vie éternelle. » Qu'avez-vous donc à faire quand le Sauveur parle ainsi, sinon à tressaillir de joie et à vous écrier comme Thomas : « Mon Seigneur et mon Dieu ! » J'étais perdu, mais tu m'as sauvé !

Ne comprenez-vous donc pas que c'est Jésus qui a déjà achevé toute l'œuvre ; et que votre « œuvre » n'est que de CROIRE ?

Mais vous dites : « Je ne sens pas que je sois sauvé. » —Ah ! je vois que vous voulez être sauvé par le sentiment ; mais cela ne se fera jamais. Il est écrit : « Le juste vivra par la foi, » et non pas par le sentiment. Vous ne pouvez changer cela ; il faut vous y soumettre. Il faut que vous soyez sauvé par Christ, par la foi, — et cela ne vient point de vous : c'est le don de Dieu.

Vous dites encore que vous ne sentez pas suffisamment vos péchés, que vous ne vous repentez pas assez. — Quand donc pensez-vous pouvoir dire : « Maintenant je me repens assez ? »

N'allez pas vous imaginer que votre Sauveur est une chose, un sentiment ou une disposition en vous. Votre Sauveur est une personne en dehors de vous.

Allez à Lui, je vous en supplie, et saisissez avec empressement tout ce que Lui vous donne si cordialement et si gratuitement. Il faut que vous ayez affaire avec Lui. — Est-ce qu'un médecin compatissant dira à son malade : « Je ne veux pas vous traiter, parce que vous ne sentez pas assez la gravité de votre maladie ? » Non ; au contraire, plus cette maladie sera grave, plus il mettra de sollicitude à la combattre ; il lui administrera son remède infaillible, il la guérira ; — alors seulement, le patient comprendra que son mal était tout autre chose qu'une légère indisposition, comme il se le figurait peut-être au commencement.

« Je vous ai écrit ces choses, à vous qui croyez au nom du Fils de Dieu, afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle. »

------------------------------------------------------------------------

LE COMPATISSANT SAMARITAIN
LECTEUR ! si vous désirez retirer du profit pour votre âme de cette lecture, commencez par lire avec soin la portion de l'Évangile dont nous allons nous occuper. — Luc X, 25-37.

Le Seigneur Jésus, dans l'allégresse de son esprit, venait de célébrer la souveraine Grâce du Père et de rappeler à ses disciples le bonheur, le privilège qu'ils avaient de voir ce qu'ils voyaient et d'entendre ce qu'ils entendaient, lorsque ses pensées furent brusquement ramenées vers la terre par la question indiscrète d'un de ces intelligents du monde, auxquels le Père a caché les choses du ciel.

Et voici un légiste se leva, non point pour apprendre de Celui qui était doux et humble de cœur, non point pour se laisser enseigner par le Docteur venu de Dieu, mais pour le tenter ; c'est-à-dire avec la maligne intention de trouver dans sa réponse quelque motif d'accusation contre Lui.

Cet homme de loi, esclave de la Loi, rempli de sa propre justice, persuadé dans son vain orgueil qu'il peut, par lui-même et par ses œuvres, faire de Dieu son débiteur, acheter, obtenir, mériter le salut, adresse à Jésus cette question : « Docteur, que faut-il que j'aie fait pour hériter de la vie éternelle ? » — Jésus, voyant que le légiste veut faire et avoir fait quelque chose pour vivre devant Dieu, le renvoie à la Loi qui veut que l'homme fasse pour avoir la vie.

Le légiste résume la Loi, de la même manière que Jésus lui-même. (Matthieu XXII, 37-40 ; Marc XII, 29-31.) Aussi Jésus lui dit : « Tu as exactement répondu, fais cela et tu vivras. » C'est toujours là le langage de la Loi.

En effet il est écrit dans la Loi : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu, de tout ton cœur, et de toute ton âme, et de toute ta force, et de toute ta pensée ; et ton prochain comme toi-même. » Mais quel est l'homme, fils d'Adam, qui ait accompli ce commandement, et qui ait, par exemple, aimé Dieu de tout son cœur ?
Moïse avait apporté la Loi qui dit : « Fais cela et tu vivras. Si tu fais ces choses, tu vivras par elles. » Mais cette même Loi du Dieu saint et juste dit aussi : « Maudit est quiconque ne persévère pas dans toutes les choses écrites dans le livre de la Loi, pour les faire » II est encore écrit : « Quiconque gardera toute la Loi, mais faillira en ton seul point est coupable sur tous. » « Et le salaire du péché, c'est la mort. »

Voilà comment la Loi sainte, juste et bonne est devenue un ministère de mort et de condamnation pour toute chair à laquelle sa voix s'est fait entendre, pour toute âme qui la considère sérieusement comme le chemin du cœur de Dieu. Et si même, par impossible, un pauvre pécheur pouvait faire tout ce qui lui est commandé, s'il pouvait aimer Dieu, sans un instant de relâche, de tout son cœur, et de toute son âme, et de toute sa force, et de toute sa pensée, et son prochain comme soi-même, la Parole lui enseignerait à dire : « Je suis un esclave inutile ; car j'ai fait ce que j'étais obligé de faire, » et rien de plus. Il ne serait qu'un esclave, ayant acquis le droit de vivre, tandis que la Grâce qui est en Jésus-Christ donne gratuitement au pécheur le droit d'être fait enfant de Dieu. « Vous êtes tous fils de Dieu par le moyen de la foi en Jésus-Christ. »

« Tu as répondu exactement ; fais cela et tu vivras. » Ces paroles, sortant de la bouche du Seigneur, ont servi à pénétrer la conscience du légiste pour lui démontrer son état de ruine. Si sa conscience n'avait pas été atteinte, il se serait retiré tout joyeux, comme s'il eût emporté la possession certaine de la vie éternelle. Mais la voix du Saint de Dieu a convaincu de péché et de condamnation cet homme qui était venu là pour tenter le Seigneur. Le regard de Jésus est devenu pour lui comme un miroir dans lequel il a aperçu la difformité de son âme; il ne pourra plus ignorer ni « oublier quel il est. » (Jacques I, 23-24.)

Le légiste reste là debout, étonné, confus peut-être. Il cache son embarras sous cette question : « Et qui est mon prochain ? » Cette demande le condamne évidemment. Comment aurait-il pu, jusqu'à ce moment, aimer son prochain comme lui-même, puisqu'il ignorait qui était son prochain ? Ainsi la réponse de Jésus : « Fais cela et tu vivras, » aurait dû anéantir d'un seul coup toute prétention quelconque de l'homme de loi à la vie éternelle. Et si même, dans son aveuglement, il eût encore osé répondre au Seigneur : « J'ai gardé toutes ces choses-là dès ma jeunesse, » le Seigneur lui aurait montré, comme il le fit plus tard dans une occasion semblable, qu'il lui manquait encore une chose, savoir de quitter le monde et de suivre Jésus. (Luc XVII, 22.) Or il est impossible de suivre quelqu'un qu'on n'a jamais connu, tandis que, dès qu'on a connu Jésus, on est attiré par Lui. Et ce n'est certes pas peu de chose que d'être privé de la connaissance du seul Nom qui ait été donné aux hommes, par lequel il nous faille être sauvé.

La Loi, avons-nous dit avec la Bible, est un ministère de mort et de condamnation. À moins qu'elle n'amène à Jésus l'âme qui s'est placée sous elle, la Loi doit la conduire au désespoir. Elle manifeste aux hommes pécheurs et aveuglés la sainteté de Dieu et les inévitables et justes exigences de cette sainteté ; mais, tout en rendant le péché plus odieux et plus vivant, elle ne donne au pécheur ni la liberté, ni la force, ni la volonté de sortir de son état, ni la vie, ni le moyen défaire le bien. La Loi laisse l'homme là où elle le trouve, et elle passe outre.

Le bien et le mal partent du cœur ; or la Loi peut bien réveiller une conscience endormie et la mettre en état de condamner le cœur naturel, source de corruption, de laquelle il ne peut rien sortir de bon. Mais la lumière de la grâce peut seule humilier réellement une âme et produire en elle des fruits à salut. Or Dieu regarde au cœur, et sans la foi nul ne peut être agréé de Dieu ni lui être agréable. Sa grâce seule, en agissant dans les croyants par le Saint-Esprit, peut porter dans leur cœur et la vie et l'amour.

Jésus, « le second Homme, » descendu du ciel, Jésus né de femme, né sous la Loi, le vrai serviteur de Dieu dans l'amour, est celui qui a accompli la Loi et toute justice. Lui seul pouvait nous faire connaître la grâce, parler de paix à nos âmes, manifester aux pauvres pécheurs ce que c'est que l'amour, leur faire savourer l'ineffable douceur d'avoir, pour Père, Dieu qui nous a pleinement réconciliés avec Lui.

Atteint dans sa conscience par le langage de la Loi, l'homme de loi entreprit de « se justifier lui-même, » en posant au Seigneur cette question : « Et qui est mon prochain ? » Jésus lui répond par l'histoire ou la parabole du Samaritain, dont le but était de montrer au légiste, qui était le prochain qu'il devait aimer ; savoir : non pas seulement ses amis, ses proches, ses compatriotes ou ses coreligionnaires, mais aussi les hommes qu'il regardait comme les plus méprisables et les plus indignes de son estime. Selon sa coutume, le Seigneur enveloppe sous cette image des doctrines plus élevées et plus étendues, en sorte qu'ici nous n'avons pas seulement une réponse à la question du docteur de la Loi, mais encore d'autres grands principes, d'autres vérités précieuses. Le commandement de l'amour du prochain est enseigné et expliqué par une admirable exposition de l'Évangile de la grâce du Fils de Dieu, venant suppléer à la complète insuffisance de tout autre moyen pour répondre aux besoins du pécheur.

Oui, Jésus présente la Grâce à celui qui l'interroge, et il remplit ainsi en réalité, envers lui d'abord, l'office du bon Samaritain dont il lui raconte l'histoire :

« Un homme descendait de Jérusalem à Jéricho, » de Jérusalem, la ville sainte, le lieu que Dieu avait choisi pour y faire habiter son nom et en faire le siège de sa gloire sur la terre, — à Jéricho, la ville maudite (Josué VI, 17, 26) ; il représente l'homme privé de la gloire de Dieu, séparé de Dieu dont il s'éloigne toujours plus, parce que, de sa nature, cet homme fait partie d'un monde déjà jugé et condamné. L'homme tomba entre les mains des brigands qui, après l'avoir dépouillé et couvert de plaies, le laissèrent demi-mort. C'est bien là encore l'homme naturel, mis à nu, dépouillé par Satan de l'image de son Dieu et de toute gloire, gisant dans son sang, sans force, couvert des blessures du serpent ancien et de la lèpre du péché ; c'est l'homme mort dans ses fautes et dans ses péchés, sans espérance et sans Dieu dans ce monde, allant à la seconde mort éternelle.

Ce malheureux voit à deux reprises passer à côté de lui un représentant de la Loi. Mais la Loi ne relève personne. Son culte, ses sacrifices, représentés par le sacrificateur, ne purifient ni ne guérissent ; le sang des taureaux et des boucs ne peut expier les péchés. Le service qu'elle requiert, figuré par le lévite, ne peut pas davantage sauver le pécheur. La Loi ne sait que maudire quiconque est des œuvres de la Loi. (Galates III, 10.) Elle dit en passant outre : « Lève-toi et marche ; fais cela et tu vivras : » et l'homme réveillé, mais à demi-mort, continue à se rouler dans son sang. Son agonie devient de plus en plus douloureuse ; s'il ne trouve pas un Sauveur et si ce Sauveur ne vient pas à lui le premier, c'en sera bientôt fait de lui.

Mais la grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ. Le Samaritain, l'étranger dans la Judée, l'objet de la haine et du mépris des Juifs, nous représente bien Jésus, l'étranger céleste sur la terre, le méprisé du peuple, haï sans cause, appelé par les Juifs de ce nom injurieux de « Samaritain » (Jean VIII, 48), lui qui avait quitté le ciel et la lumière de la gloire pour venir chercher et sauver ce qui était perdu. Lui seul s'approche du pauvre blessé avec des entrailles émues de compassion. Jésus, le Dieu véritable, s'est abaissé jusqu'à nous, parce que, misérables, souillés, sans force et morts, nous étions incapables même de désirer d'aller à Lui. Il s'est approché de nous pour nous guérir, pour nous sauver. Tout l'Évangile est là, et c'est bien là, en effet, grâces à Dieu, une bonne nouvelle. Jésus est descendu sur la terre pour nous amener à Dieu parfaitement lavés dans son sang, justifiés, sanctifiés, ressuscités. Pour nous introduire au ciel, il a fallu qu'il fût élevé sur la croix. Il a porté nos péchés en son corps sur le bois. Il a pris sur Lui nos langueurs, nos maladies, nos infirmités. Il a aboli le péché par le sacrifice de lui-même.

Jésus avait mesuré l'abîme dans lequel il est venu s'anéantir volontairement, soit pour faire la volonté de Dieu, soit à cause du grand amour dont il nous a aimés. Il a été meurtri et froissé pour nous et par ses meurtrissures nous avons la guérison. Il est Jéhovah qui nous guérit ; l'amende qui nous apporte la paix a été sur Lui. En Lui et par Lui, nous avons la justice, le salut éternel, la vie et la gloire de Dieu.

Le Samaritain banda les blessures de l'homme, en y versant de l'huile et du vin. Jésus console ceux qui l'écoutent, car son Esprit leur parle d'adoption et de joie ; il leur donne une bonne espérance par grâce et une consolation éternelle. La Loi disait : « Fais cela et tu vivras. » La Grâce dit : « Le juste par la foi, vivra. » « Celui qui croit en Jésus à la vie éternelle. Celui qui croit en moi, encore qu'il soit mort, vivra. Celui qui croit en Lui ne vient point en jugement, mais il est passé de la mort à la vie. » « Parce que vous êtes fils. Dieu a envoyé l'Esprit de son Fils dans vos cœurs. » Voilà l'huile et le vin de la foi. Voilà ce que dit Jésus à l'oreille de celui qui ne trouve plus aucune force en lui-même. Bienheureux donc l'homme qui n'a pas seulement l'idée qu'il soit capable de se justifier lui-même.

Quelle position bénie que celle de cet homme abandonné, méprisé, dépouillé, blessé, demi-mort !

S'il eût été, je suppose, à la place du sacrificateur ou du lévite plein d'orgueil et de santé, le compatissant Samaritain eût passé à côté de lui, comme il l'avait fait probablement en rencontrant ces deux hommes, qui n'avaient d'ailleurs pour lui que de l'indifférence et du mépris. Et qui sait si notre homme en bonne santé, voyant le Samaritain sur sa route, n'eût pas comme les deux autres passé du côté opposé, à l'aspect de celui qui était sans forme et sans apparence, et en qui il n'y avait rien à le voir, qui le fît désirer.

Oh ! combien elle est précieuse cette conviction de notre misère, de notre incapacité, de notre état de péché, lorsqu'elle produit en nos âmes une salutaire conviction de condamnation ; lorsqu'en faisant naître en nous le besoin d'être réconciliés avec Dieu, elle nous fait sentir l'impossibilité dans laquelle nous sommes de subsister devant Lui, couverts de nos souillures. Elle est salutaire la crainte de mourir dans nos péchés, car Jésus a dit : « Si vous ne croyez pas [ce] que je suis, vous mourrez dans vos péchés ! » Si dans un tel état, notre âme s'ouvre à la voix du bon Berger, nos blessures seront promptement cicatrisées et nous pourrons aussitôt le suivre, en tournant le dos à nos anciennes idoles et à nos propres pensées qui n'étaient que mal en tout temps.

Le Samaritain étant descendu de sa monture, s'approcha du misérable dont l'état l'avait ému d'une si grande compassion, puis il le mit sur cette monture. C'est ainsi que Jésus a pris notre place et nous a donné la sienne : Lui qui était riche s'est fait pauvre pour nous, afin que par sa pauvreté nous fussions enrichis ; Lui qui n'a pas connu le péché a été fait péché pour nous, afin que nous devinssions justice de Dieu en Lui. Merveilleux et miséricordieux échange ! Jésus est descendu du trône de Dieu pour nous y placer. Devant la Loi, nous étions sous la malédiction, mais Jésus a été fait malédiction pour nous. Il a été pendu au bois maudit, et cela afin de nous rendre participants de la bénédiction de Dieu. Il était la Parole qui était Dieu de toute éternité, et il s'est anéanti en revêtant notre nature, en prenant la forme d'un serviteur, — et grâces à son abaissement nous avons été élevés, et sommes devenus participants de la nature divine. Par sa mort, nous avons la vie, nous qui étions morts. En Lui nous sommes assis dans les lieux célestes.

Vous tous qui avez entendu sa voix, écoutez-la. N'endurcissez pas vos cœurs pendant qu'il est dit :« Aujourd'hui. » 0 vous qui ne savez pas ce qu'il en sera du lendemain (« car qu'est-ce que votre vie ? Car elle n'est qu'une vapeur paraissant pour un peu de temps, et puis disparaissant »), vous qui pensez à vous établir, à vous reposer, à boire, à manger, à vous réjouir, à vivre sur la terre, à y habiter, en un mot ; écoutez donc cette parole : Aujourd'hui « est un temps très favorable ; voici maintenant un jour de salut. » Vous tous qui ne connaissez pas encore le Seigneur, réfléchissez sérieusement pendant qu'il est dit : « Aujourd'hui, ? » et avant que Dieu vous dise : " « Insensé, cette nuit même ton âme te sera redemandée !… » Recevez, acceptez gratuitement le salut gratuit, un salut tout fait et parfait… « recevant la fin de votre foi, le salut de vos âmes. » Acceptez les soins de Jésus qui s'est donné lui-même, afin de nous arracher hors du présent siècle mauvais, afin de nous racheter de toute iniquité et de nous purifier.

Le misérable, sauvé si gratuitement, si miséricordieusement par le Samaritain, n'essaya pas même de faire un pas pour être guéri. S'il eût dû seulement lever la main, il en aurait été incapable. Il était demi-mort, et son sauveur dut le porter lui-même sur sa propre monture.

Et vous, chers amis, qui avez goûté combien le Seigneur est bon, vous qui avez entendu et écouté Jésus, considérez en quelle compagnie vous accomplissez votre pèlerinage. Car s'il est vrai que Jésus, repoussé par les siens, fut constamment étranger dans ce monde, et qu'il doive l'être encore jusqu'à ce qu'il revienne y régner, il est tout aussi vrai, et cela en vertu de votre union à Christ rejeté et méprisé, que vous êtes devenus ici-bas des étrangers, des voyageurs, en votre qualité de concitoyens des saints et de gens de la maison de Dieu.

L'homme de notre parabole était un étranger pour le Samaritain, mais dès qu'ils eurent fait connaissance sous les auspices de la Grâce, ils commencèrent à cheminer ensemble. Jésus vous accompagne, il vous soutient : vous êtes portés par sa puissante grâce, qui ne vous fera jamais défaut.

Vous êtes les brebis de Jésus, qu'il est venu chercher dans leur égarement et qu'il a chargées avec joie sur ses épaules pour les ramener dans sa bergerie. Il vous garde sur son cœur ; qui peut vous ravir de la main de Celui qui a dit : Moi et le Père nous sommes un ? Celui qui est pour nous et avec nous, nous a préparé, sur la route du désert, tous les lieux de repos et de rafraîchissement qui nous sont nécessaires. Ses yeux sont toujours en grâce sur nous jusqu'à la fin ; soit présent soit absent, II pense à nous, II s'occupe de nous, comme l'étranger qui, à son départ, donna deux deniers à l'hôtelier, le chargeant d'avoir soin du pauvre convalescent, en l'assurant que, lorsqu'il reviendrait ( et il reviendra certainement), il lui rembourserait toutes les dépenses de son protégé. De même Jésus tient compte de tout ce qui est fait en son nom au plus petit de ses frères. Il le regarde comme fait à lui-même, soit bien, soit mal. Un verre d'eau froide, donné à un homme quelconque, parce qu'il est à Christ, ne perdra pas son salaire. Et d'un autre côté aussi, quiconque maltraite ou persécute un disciple de Jésus, persécute et maltraite Jésus lui-même. (Actes IX, 5.)

Jésus a tout payé d'avance. Le pauvre pécheur, qui a reçu de telles preuves de son amour, ne craindra point de se prévaloir de la grâce de Dieu, comme s'il lui était possible d'en user au-delà de ce que Jésus peu., et veut lui en fournir. Nous pécherions par incrédulité, si nous voulions économiser les deux deniers qui sont les arrhes de notre éternel héritage et le gage du retour de Jésus. Le Seigneur revient bientôt pour ceux qui l'attendent à salut ; et alors tout ce que nous aurons dépensé à l'avance par nos traités sur la grâce de Dieu, nous tournera à louange, à honneur et à gloire, en la révélation de notre Seigneur Jésus-Christ.

Jésus seul a pu accomplir la Loi de l'amour du prochain. Lui qui était en forme de Dieu, égal à Dieu, son compagnon, il est devenu semblable à nous, notre prochain — et il nous a aimés au-delà de la mesure prescrite par la Loi ; il nous a aimés plus que lui-même, plus que sa propre vie qu'il a laissée pour nous sur la croix. Maintenant qu'il a souffert pour nous, nous laissant un modèle, afin que nous suivions ses traces, maintenant qu'il a mis en nous sa vie et son Esprit d'amour, il a le droit de nous dire : « Allez, et faites de même… » « Aimez-vous les uns les autres COMME je vous ai aimés. » En ceci nous avons connu l'amour, c'est qu'il a laissé sa vie pour nous ; nous aussi nous devons laisser nos vies pour nos frères, et non pas nous détourner de leurs misères, passer outre comme la Loi, et leur fermer nos entrailles.

« Seigneur, augmente-nous la foi ! » Celui qui sait ce qu'est la Grâce sait aussi ce que signifie cette parole : « Je veux miséricorde et non pas sacrifice. » Le bienheureux racheté est un pensionnaire de Dieu dans le monde ; tout faible qu'il soit encore ici-bas, il a connu ce que c'est que l'amour, et il peut exercer l'amour envers tous les hommes. Mais aussi longtemps que l'homme veut se justifier lui-même, il est légal, il est égoïste, il se croit juste, il est abusé ; il a horreur de la Grâce. Dans de telles dispositions, il vous sera toujours impossible d'imiter le Samaritain et d'obéir aux dernières paroles que Jésus adressait à l'homme de loi qui s'était levé pour le tenter. Si le cœur de ce dernier n'a pas été amolli par l'exhortation du Seigneur, il a pu croire que c'était encore la Loi qui lui parlait par cette bouche divine, en disant : « Va, et toi fais de même. »

Quant à nous qui, par la grâce de Dieu, savons que le Seigneur est amour, nous accomplirons, par la même grâce, notre course ici-bas en la chair, comptant sur Celui qui a dit en s'en allant : « Je ne vous laisserai point orphelins, je viens à vous. » « Dans la maison de mon Père, il y a plusieurs demeures ; s'il en était autrement je vous l'eusse dit. Je vais vous préparer une place, Et si je m'en vais, et que je vous prépare une place, je reviendrai et je vous prendrai auprès de moi-même, afin que là où je suis, moi, vous, vous soyez aussi. »

Dans la marche pénible du désert, comme dans les précieuses haltes que la Grâce nous y fournit, Jésus est toujours là avec nous ; la foi et l'expérience font de cette vérité une précieuse réalité. Nous l'avons connu, nous le possédons, nous sommes à Lui et nous l'attendons pour lui être rendus semblables en le voyant tel qu'il est : « Car encore un peu, très peu de temps et CELUI QUI VIENT viendra, et il ne tardera pas. »

« Et s'il tarde attends-le, car il ne tardera pas. » Cher lecteur, qui réfléchissez sur la parabole du Samaritain ! voulez-vous demeurer dans le triste état de ceux dont l'Écriture dit : « Ils sont morts en vivant ? Ils apprennent toujours sans jamais parvenir à la connaissance de la vérité. Sentez vos misères, pécheurs. Que votre joie se change en deuil et vos rires en larmes. » Quand donc serez-vous demi-morts à vos propres yeux ? Prenez-y garde ! C'est en demeurant dans cet état de révolte et d'insensibilité, qu'on parvient, en peu de temps, à ressembler aux pécheurs que Jude dépeint ainsi : « Nuées sans eau, emportées çà et là par les vents ; arbres qui pourrissent sans fruits, deux fois morts, déracinés… »

Quand serez-vous réveillés du sommeil dans lequel l'ennemi vous entraîne, après vous avoir pris vivants dans son filet ? quand ouvrirez-vous les yeux, pour voir que vous êtes demi-morts, nus et dépouillés, couverts des morsures du péché et perdant votre sang sur la grande route de ce monde ? Tout dépend delà. Le compatissant Samaritain ne s'arrête point auprès des hommes forts et vigoureux qui ne manquent de rien. Ceux-là n'entendent pas sa douce voix, ou bien, s'ils l'entendent, ils ne l'écoutent pas. Le Samaritain est un étranger pour les sacrificateurs, les lévites et les gens de loi qui se justifient eux-mêmes. Mais il est un frère, un hôte, un conducteur, un berger, il est Jésus, le Sauveur, pour tous ceux qui ont besoin de lui.

C'est le salut pour nous, de connaître Jésus comme l'étranger, venu du ciel ici-bas à la rencontre de nos misères, et qui guérit toutes nos blessures avec l'huile et le vin de sa grâce. Puisses-tu, cher lecteur, par la bonté de Dieu, connaître Jésus comme tel ! Alors, il y aura de la joie à ton sujet devant les anges de Dieu, et quoi qu'il en soit, tu seras heureux déjà sur cette terre ; tu deviendras l'objet des soins et de l'affection du Seigneur Jésus, qui te guidera, te nourrira, te paîtra et te gardera jusqu'à la fin. Une fois dans la nacelle avec Lui, on est en sûreté. À ses disciples qui s'écrient : « Nous allons périr ! ce Jésus dit : Gens de petite foi ! pourquoi avez-vous douté ? »

Que le Seigneur lui-même incline vos cœurs à l'amour de Dieu et à la patience du Christ ! Amen.

J.-B. R.
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FRAGMENT SUR LA GRÂCE
« Car vous êtes sauvés par la grâce, par le moyen de la foi ; et cela ne vient pas de vous.

C'EST LE DON DE DIEU (le salut, la grâce et la foi). NON PAS sur le principe des œuvres (pour quoi ?) ; AFIN QUE personne ne se glorifie »

Arrêtons-nous un peu à cette déclaration d'Éphésiens II, 8.

L'homme naturel, pauvre créature déchue, aussi orgueilleuse qu'elle est misérable, considérera toujours ce témoignage de Dieu comme une folie et un scandale.

L'homme perdu veut absolument mériter ou acquérir, —au moins en partie, — le salut, la vie éternelle, et la faveur de Dieu. Sa conscience lui dit qu'il est privé de la gloire de Dieu ; qu'il ne peut paraître devant sa face que pour être jugé. Il n'admettra jamais que l'unique place, où il ait le droit d'être, selon la justice, soit la croix de laquelle il est écrit : « Maudit est quiconque est pendu au bois. » Oubliant que la mort est le salaire inévitable de chacun des nombreux péchés qu'il a commis, ce pécheur perdu consentirait peut-être à faire ou plutôt à entreprendre beaucoup de choses pour s'améliorer, — comme si ce qui est corrompu pouvait devenir bon.

Il n'est point assez perdu, à son avis, pour admettre la nécessité de naître de nouveau, afin de voir le royaume de Dieu ou d'y entrer. Il veut acquitter lui-même ses dettes, se délivrer lui-même du jugement et de la condamnation. À quoi serviraient à un tel homme la croix de Christ, son œuvre, sa résurrection ? Ne veut-il pas devenir meilleur, afin de se sauver lui-même ?

Ce triste état du cœur de l'homme manifeste précisément la plus déplorable forme de son éloignement de Dieu, je veux dire : l'inimitié contre Dieu. Il s'oppose directement et audacieusement au témoignage de Dieu : « Car Dieu a renfermé tous les hommes sous la désobéissance, afin de faire miséricorde à tous. »

------------------------------------------------------------------------

DEUX CHEMINS SUR L'UN DESQUELS CHACUN DE NOUS SE TROUVE.
« Spacieux est le chemin qui mène à la perdition. » (Matth. VII, 13.) 


« Resserré est le chemin qui mène à la vie. »(Matth. VII, 14.)

L'ENFER
SANS ESPÉRANCE

ET SANS DIEU

DANS LE MONDE. 


LE CIEL
PURIFIÉ,

CONSOLÉ,

RÉJOUI.

LECTEUR, Lequel de ces deux chemins suivez-vous ?

« CHRIST A SOUFFERT UNE FOIS POUR LES PÉCHÉS, le juste pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu. » (1 PIERRE III, 18.)

« II était navré pour nos forfaits, et froissé pour nos iniquités ; l'amende qui nous apporte la paix a été sur lui, et par sa meurtrissure nous avons la guérison. Nous avons tous été errants comme des brebis ; nous nous sommes détournés chacun en suivant son propre chemin, et l'Éternel a fait venir sur lui l'iniquité de nous tous. » (Ésaïe LIII, 5, 6.)

Voilà ce que disent ceux qui sont, par la grâce de Dieu, sur le chemin resserré. Pouvez-vous, cher lecteur, tenir un langage pareil !
CROYEZ AU SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST ET VOUS SEREZ SAUVÉ.

------------------------------------------------------------------------

LE SANG QUI PURIFIE DE TOUT PÉCHÉ

Un colporteur de bibles gravissait un jour l'escalier délabré d'un galetas, dans une chétive maison d un des quartiers les plus mal famés de Londres. Arrivé en haut, il se trouva vis-à-vis d un homme à l'air brutal et rébarbatif, qui se tenait sur le palier, les bras croisés, appuyé contre la muraille. Il y avait dans l'expression de sa figure et dans son attitude de quoi inspirer la terreur ; et le premier mouvement du visiteur à son aspect, fut de se retirer ; mais, surmontant cette crainte involontaire, il essaya d'engager une conversation avec ce misérable. Il lui dit qu'il était venu avec le désir de lui faire du bien et de le voir heureux, - et que le livre qu'il avait à la main contenait le secret du bonheur.

Irrité, le scélérat se mit à secouer avec rudesse son interlocuteur, lui signifiant qu'il eût à déguerpir aussitôt avec ses stupidités, sinon il le jetterait du haut en bas de l'escalier. Tandis que le colporteur cherchait, par des paroles pleines de douceur et de bienveillance, à calmer son furieux adversaire, il entendit à sa grande surprise le son d'une voix faible, partant de derrière une porte à moitié disloquée qui donnait sur le même carré. Cette voix, presque éteinte, murmurait ces mots : « Votre livre parle-t-il du sang qui purifie de tout péché ? Occupé qu'il était de chercher à parler à la conscience d'un pécheur endurci le colporteur ne répondit pas tout de suite à la voix qui l'interpellait. Celle-ci se fit entendre de nouveau et répéta avec plus de force et de clarté

« Dites-moi donc, ah ! dites-moi si votre livre parle du sang qui purifie de tout péché ? »

L'étranger ouvrit la porte et pénétra dans une misérable pièce, n'ayant pour tout ameublement qu'un mauvais tabouret de bois ; et dans un coin un tas de paille sur lequel était étendue une vieille femme aux membres décharnés. À l'arrivée du visiteur, elle s'accouda pour appuyer sa tête, et le regardant fixement de ses yeux brillants de fièvre, elle lui réitéra sa question : « Votre livre parle-t-il du sang qui purifie de tout péché ? » II s'assit auprès d'elle et lui demanda : « Pauvre femme, que désirez-vous savoir au sujet du sang qui purifie de tout péché ? » Elle répondit avec une vivacité étrange et un redoublement d'énergie : « Ce que j'en veux savoir, moi ?… Mais je me meurs, et je m'en vais comparaître nue devant Dieu. J'ai été une femme méchante, très méchante toute ma vie… J'aurai à répondre de tout ce que j'ai fait… » — et elle se mit à sangloter amèrement à ce souvenir d'une vie passée dans l'iniquité. « Mais une fois, continua-t-elle, une fois, il y a bien des années de cela, je passais devant la porte d'une chapelle, et j'entrai, je ne sais pourquoi ni comment ; mais bientôt après je sortis, et je n'ai jamais oublié dès lors une parole que j'entendis là. C'était à propos du sang qui purifie de tout péché. Ah ! si je pouvais en entendre parler à présent. Dites-moi, oh ! dites-moi s'il est parlé du sang qui purifie, dans votre livre ? » Le colporteur ouvrit sa Bible, et répondit à cette demande par la lecture du premier chapitre de la première épître de Jean.

La pauvre créature semblait dévorer ses paroles, et lorsqu'il s'arrêta, elle s'écria : « Lisez-m'en davantage, davantage ! » II lui lut le. deuxième chapitre ; — un léger bruit se fît entendre ; il détourna la tête : c'était le scélérat qui l'avait suivi jusque dans la chambre de sa mère ; et bien que ce malheureux eût le visage tourné de côté, l'étranger aperçut de grosses larmes qui roulaient sur ses joues. Ce ne fut qu'après la lecture du troisième, puis du quatrième et du cinquième chapitre que la pauvre vieille consentit à ce qu'il s'arrêtât, mais elle ne voulut pas le laisser partir sans qu'il lui eût promis de revenir le lendemain.

Depuis ce moment-là jusqu'à ce qu'elle mourut, six semaines plus tard, il ne manqua pas un seul jour de venir lui lire la Parole de Dieu, et c'était un bonheur de voir comment, dès les premières lectures, elle paraissait avoir trouvé la paix en croyant en Jésus.

Et chaque fois que le colporteur venait, le terrible homme d'autrefois le guettait pour le suivre dans la chambre de sa mère ; et là, ce malheureux écoutait en silence, mais non sans intérêt, la Parole. Enfin, la vieille femme mourut ; et le jour de l'enterrement, tandis qu'on refermait la fosse où l'on venait de descendre sa dépouille mortelle, son fils se tourna vers celui qui les avait visités avec tant de sollicitude, et lui fit signe de venir vers lui. Alors il lui dit : « Monsieur, j'ai pensé qu'il n'y a rien au monde que je souhaiterais autant que de consacrer désormais ma vie à parler à d'autres du sang qui purifie de tout péché. »

Cher lecteur, le Seigneur Jésus-Christ a satisfait, béni soit son nom, à tous les droits que le Dieu juste et saint puisse avoir contre un pécheur ; il y a satisfait pour quiconque croit en lui. — La mort n'est-elle pas les gages du péché ? Eh bien ! Christ est mort pour des impies. (Rom. V, 6.) —Le jugement suit-il la mort ? Oui, mais le Christ a été offert pour porter les péchés de plusieurs. (Hébr. IX, 28.) — Quelqu'un me demandera : « Comment parviendrai-je à Dieu ? » « Par le sang de Jésus, » dit l'un des apôtres. — « II a souffert — le juste pour les injustes — afin de nous amener à Dieu, » dit un autre. Ainsi, notre état misérable ayant été complètement mis à nu dans la lumière de Dieu qui voit tout, qui connaît tout, le Seigneur Jésus-Christ a fait face à tout ; il a répondu à tout, il a satisfait à tout ce qu'exigeait la sainteté de Celui qui a les yeux trop purs pour voir le mal.

Que reste-t-il à faire maintenant ? Pas autre chose qu'à croire que Jésus a tout fait. — Vérité merveilleuse ! Grâce sans pareille ! Dieu se montre juste envers le Christ, en pardonnant les péchés de quiconque croit en Jésus, et se repose sur l'œuvre parfaite et achevée du Sauveur. — Et pourquoi Dieu est-il satisfait ? Parce que Jésus a porté le jugement que nous avions mérité ; il a porté le jugement du péché, et pour cela il est entré dans les pensées de Dieu à l'égard du péché et de notre culpabilité, de sorte qu'il a glorifié Dieu dans l'œuvre de la rédemption.

Et maintenant, Christ, ressuscité d'entre les morts par la puissance de Dieu, et assis à sa droite dans le ciel, est le témoin aussi bien que la preuve, que toute l'œuvre est faite, et plus encore — que Dieu reçoit avec joie celui qui s'approche ; il le reçoit avec une joie qui devient réciproque, qu'il veut partager avec nous, car il dit :« Mangeons » (et non pas seulement mange, toi), « faisons bonne chère. » Le salut est par la grâce ; la vie éternelle est le don de Dieu.

Pour le pécheur, tout est pure grâce ; c'est Christ qui a porté toute la peine du péché. Par son précieux sang, il a obtenu une rédemption éternelle ; et Dieu peut avec justice, en vertu de l'œuvre de Christ, manifester sa grâce en faveur du pécheur repentant. Quel solide appui, quel fondement permanent pour l'âme du croyant ! Le sang peut-il jamais manquer ? Peut-il en rien perdre sa puissance, sa vertu, pour purifier le plus misérable, le plus impie, le plus infâme des pécheurs qui vient à Jésus ? Jamais, jamais !

Croyez donc la fidèle Parole de Dieu. Mettez toute votre confiance dans l'œuvre parfaitement accomplie de Christ, et vous serez sauvé. (Actes des apôtres XVI, 31.)

------------------------------------------------------------------------

LA JUSTICE DE DIEU

Dans la Parole de Dieu on trouve continuellement, et comme marchant de front, deux choses qu'il importe de bien distinguer :

1° Les desseins éternels de Dieu qui s'accomplissent sans aucune participation de la part de l'homme.

2° Le travail de l'Esprit de Dieu dans le cœur de l'homme, travail intérieur, individuel, ayant pour but d'approprier à l'homme ces desseins de la grâce divine, en amenant sa conscience dans la lumière de la présence de Dieu ; puis en le faisant jouir, dans la paix de Dieu, dans sa faveur et les libres relations d'un enfant, en attendant la gloire à venir, d'un avant-goût des bénédictions spirituelles et éternelles, apanage de la foi.

L'homme, bien que par la grâce il soit l'objet des conseils de Dieu, n'a rien à faire pour leur accomplissement. Dieu en est l'auteur et le consommateur. Lui seul, selon sa propre sagesse, et pour sa propre gloire, pouvait permettre que le mal entrât dans le monde qu'il avait créé, pour en faire l'occasion et un moyen de la manifestation de sa gloire et de l'accomplissement de ses conseils éternels ; Dieu seul pouvait porter remède à l'état de dégradation dans lequel Adam s'est plongé avec sa race par la chute ; or, Dieu l'a fait, et il l'a fait pour sa propre gloire, non pour la gloire de l'homme. (Voyez Ezéch. XXXVI, 16-38.)

Satan avait commencé la guerre en se rendant maître de l'homme. Dieu intervint aussitôt pour établir l'inimitié entre le serpent et la semence de la femme, et pour prononcer sur l'ennemi la juste sentence de jugement qui accomplirait aussi l'affranchissement de l'homme. Bientôt Dieu se montrera Vainqueur, aux yeux de tous, lorsque Satan sera définitivement écrasé sous les pieds des saints. (Rom. XVI, 20.)

Jusque-là tout ce qui est moralement nécessaire pour anéantir l'Ennemi et pour délivrer l'homme, a été accompli dans la mort et la résurrection de Christ ; et tout cela est maintenant valable pour quiconque CROIT : « Car le juste vivra DE SA FOI. »

La mort de Christ, sa résurrection, son ascension dans le ciel, sa séance à la droite de Dieu, voilà ce qui fournit au croyant la divine assurance que Dieu l'a agréé, et qui lui donne en même temps la mesure de sa bénédiction actuelle, et le caractère de la relation dans laquelle Dieu l'a placé. Et tout cela s'accomplit non seulement selon le propos arrêté de Celui qui opère toutes choses selon le conseil de sa VOLONTÉ (Éph. I, 11), non seulement comme fruit de son AMOUR ineffable, mais en même temps sur le principe de la JUSTICE absolue.

S'agit-il du péché ? Le sang de Jésus, qui purifie de tout péché, a été répandu. S'agit-il de notre éloignement de Dieu ? Le croyant peut dire qu'il a été approché, amené à Dieu, réconcilié avec Dieu par la mort de son Fils.(Rom. V, 10.) La justice exigeait-elle la mort du pécheur ? Christ est mort, porteur des péchés qui n'étaient pas les siens, mais les nôtres, afin de satisfaire les saintes exigences de la justice. Lui seul était qualifié pour se présenter comme le sacrifice que la gloire, la justice et la sainteté de Dieu demandaient.

Oui, Christ est mort. Lui, le bon Berger, a donné sa vie pour ses brebis. Mais Dieu, qui l'a livré, l'a aussi ressuscité, ayant délié les douleurs de la mort, puisqu'il n'était pas possible qu'il fût retenu par elle. (Actes II, 24.) La résurrection de Christ est, à la fois, la preuve de sa victoire sur Satan, sur le péché et sur la mort ; — le gage de la résurrection de tous ceux qui se sont endormis en croyant en Lui (1 Cor. XV, 20 ; Jean VI, 39, 40 ; 1 Thess. IV, 14 ; Rom. VIII, 11) ; —et, dans le croyant, par l'Esprit-Saint, la puissance morale de la vie nouvelle que Dieu lui a donnée. (Rom. VI, 4 ; Éph. I, 19, 20 ; 2 Cor. IV, 14, 16.) « Jésus a été livré pour nos fautes et a été ressuscité pour notre justification. » (Rom. IV, 25.)

Mais ce n'est pas tout. La même justice, qui exigeait le sacrifice pour le péché, exigeait aussi l'élévation en gloire du fidèle serviteur de Dieu, qui, accomplissant toute la volonté de Dieu, s'était humilié jusqu'à la mort de la croix, pour nous délivrer de nos péchés, faisant de la mort l'acte suprême et absolu d'obéissance à Dieu. Nous savons maintenant que Dieu a agréé le sacrifice de Jésus ; car II a élevé à sa droite dans le ciel Celui qui avait parfaitement accompli toute Sa volonté. La gloire actuelle de Christ devient la parfaite assurance du croyant, en ce qu'elle est la garantie et la preuve éclatante de la satisfaction rendue à toutes les exigences de la justice de Dieu.

Nous voyons donc actuellement la justice satisfaite dans tout ce qu'elle réclamait à cause du péché, et pour sa propre manifestation ; ensuite la justice démontrée et glorifiée dans ses résultats par l'exaltation de Jésus à la droite de Dieu ; puis, comme fruit et comme conséquence, cette même justice s étendant vers nous pécheurs, et sur quiconque croit, — Jésus réclamant pour son peuple racheté, la même place qu'il occupe Lui-même, Lui qui, comme homme, a glorifié Dieu en accomplissant l'œuvre de la rédemption. à dit : « Père, je veux, quant à tous ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis, ils y soient aussi avec moi, afin qu'ils voient ma gloire, la gloire que tu m'as donnée ; car tu m'as aimé avant la fondation du monde. » (Jean XVII, 24.) Combien les pensées et les voies de Dieu sont magnifiques ! La position dans laquelle, le croyant est placé n'est point un rétablissement de l'état primitif d'Adam avant sa chute ; c'est quelque chose d'infiniment meilleur : c'est la position de Christ ressuscité et glorifié. Jésus ressuscité, et sur le point de retourner auprès de son Père dans le ciel, fit connaître à ses disciples la gloire et l'intimité de la relation avec Lui-même et avec Dieu son Père dans laquelle il les introduisait par son œuvre : « Va vers mes frères, dit-il à Marie de Magdala, et dis-leur : Je monte vers mon Père et votre Père, et vers mon Dieu et votre Dieu. » (Jean XX, 17.) La relation d'enfant qui, par la foi, par la rédemption, est devenue notre part, nous est ici pleinement révélée, dans la résurrection, par la bouche d'un Christ ressuscité. C'est une vie toute nouvelle, qui commence, pour ainsi dire, de l'autre côté du sépulcre de Christ, et qui, par cela même, est au-delà de l'atteinte de la mort et du jugement.

Aussi n'avons-nous pas besoin d'attendre le jour de notre mort physique pour jouir de l'adoption ; elle est à nous croyants dès maintenant, par la grâce de Dieu, en vertu de la mort de Christ et de sa résurrection. Le croyant est identifié avec Christ, dans sa mort et dans sa résurrection, de sorte que la vie éternelle et l'adoption sont pour lui, dès qu'il a cru, une possession présente.

Le Seigneur Jésus-Christ nous le déclare expressément (Jean V, 24) : « En vérité, en vérité, je vous dis, que celui qui entend ma parole et qui croit Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne viendra pas en jugement ; mais il est passé de la mort à la vie. » Et l'apôtre ajoute : « Bien-aimés, nous sommes maintenant enfants de Dieu… »

------------------------------------------------------------------------

LA VOIE DE LA PAIX

« Ils n'ont pas connu la voie de la paix. » Romains III, 17.

Ces paroles s'appliquent à tous ceux qui ne connaissent pas l'amour de ? Dieu envers eux comme pécheurs, ni ses voies envers eux comme tels dans la croix de son Fils bien-aimé. C'est à la croix que j'apprends à connaître Dieu comme le Dieu de paix ; c'est là que Dieu me fait voir de quelle manière la paix a été faite ; c'est là que je découvre, pour la joie de mon âme, comment Dieu, tout en satisfaisant son amour envers moi, pécheur, peut avec justice venir me parler de paix ; c'est là, et uniquement là, que je vois la grâce et la vérité se rencontrer, et la justice et la paix s'entre-baiser. Pour m'approcher de Dieu il n'y a pas d'autre voie que la croix ; il n'y a pas d'autre moyen non plus pour que Dieu me reçoive selon la justice et la paix.

Si, baissant les yeux, je puis dire : « O Dieu, sois apaisé envers moi, pécheur, » je puis aussi, par la foi, regarder en arrière vers la croix où le Fils de Dieu a souffert pour le péché, et voir là la miséricorde, rien que la miséricorde envers moi ; et tous mes péchés sont effacés ; je suis justifié ; de plus, je sais que Dieu m'aime, et qu'il a trouvé un moyen pour me ramener à lui ; je sais aussi qu'il a de la joie en me recevant ainsi. Sa joie est exprimée devant les anges dans le ciel, pour chaque pécheur qui se repent. Et remarquez que c'est en cela précisément que consiste la repentance envers Dieu, dans cette découverte de sa bonté vis-à-vis de ma méchanceté. La bonté de Dieu me brise le cœur. Je me juge à cause de ce que je suis, et je suis attiré vers Dieu à cause de ce qu'il est. La bonté de Dieu pousse à la repentance. (Rom. II, 4.)

Lecteur, connaissez-vous Dieu comme le Dieu de paix ? C'est ainsi qu'il faut le connaître, avant de pouvoir marcher dans la voie de la paix ; non pas dans %ne voie de paix, car il n'y en a pas plusieurs ; il n'y en a qu'une.

La paix fut faite à la croix de Christ. Dieu nous a fourni un type saisissant de ce qui s'est accompli à la croix, en nous donnant l'histoire d'Abraham qui s'en est allé à la montagne de Morijah avec Isaac, son fils unique, afin de l'y offrir en holocauste. N'avez-vous pas remarqué les paroles touchantes que prononce Isaac dans la scène émouvante que nous décrit le chapitre XXII du livre de la Genèse ? Il demande : « Voici le feu et le bois ; mais où est la bête pour l'holocauste ? Et Abraham répond : Mon fils, Dieu se pourvoira lui-même de bête pour l'holocauste ; et ils marchaient tous deux ensemble. » Abraham ne se doutait guère que, inspiré de Dieu, il proférait des paroles prophétiques qui devaient s'accomplir sur le Calvaire. En effet, Dieu s'est pourvu d'un agneau. Isaac était remplacé sur l'autel par un bélier qui se trouvait retenu à un buisson par les cornes, mais le Fils de Dieu n'a pas été épargné ; telles sont les voies et les miséricordes de Dieu.

Lecteur, avez-vous jamais été frappé par ces paroles du Fils bien-aimé de Dieu, lorsqu'il était sur la croix, portant nos péchés : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? » Ah ! si vous êtes un pécheur sauvé, vous savez maintenant pourquoi vous l'êtes. Si vous n'êtes pas encore sauvé, vous devez en connaître la raison avant de pouvoir faire un seul pas dans « la voie de la paix. » La question est simplement celle-ci : Que je me reconnaisse pour ce que je suis, un pécheur, et que je connaisse Dieu comme un Dieu qui, à cause de Christ, trouve ses délices à me recevoir, moi, pécheur. En Christ, je connais Dieu comme un père qui se jette à mon cou et me couvre de baisers. Quand je reconnais ce que je suis, Dieu me fait bientôt découvrir ce qu'il est, lui ; car je suis revêtu de la plus belle robe, l'anneau est à mon doigt, les sandales sont à mes pieds, le veau gras est tué, et assis à la table du père, j'écoute la musique et les réjouissances que sa propre parole a ordonnées.

D'où vient cette joie du côté de Dieu ? Son amour infini en est la seule explication. Quand je discerne son amour, la repentance envers Lui que produit la conscience de sa bonté vis-à-vis de mon indignité, devient toujours plus profonde. Qu'il y ait seulement un retour vers Dieu, et en même temps l'aveu de ce que je suis comme pécheur, et Dieu est le premier à venir à ma rencontre. La foi dans le Seigneur Jésus-Christ et l'amour pour Lui s'accroissent aussi quand nous le voyons, dans son amour, « porter nos péchés en son corps sur le bois. » (1 Pierre II, 24.)

La paix est faite. Je n'ai pas à la faire ; comment pourrais-je, moi, pécheur, faire la paix avec Dieu ? Christ seul pouvait la faire par le sang de sa croix ; car sans l'effusion de ce sang, Dieu n'aurait pas pu pardonner les péchés. Or ce sang a été répandu, et Dieu est juste en me pardonnant mes péchés ; et, comme je l'ai dit, il a de la joie en recevant le pécheur et en lui pardonnant ses péchés. J'ai donc la paix avec Dieu ; je connais Dieu comme le Dieu de paix.

Il y a deux sortes de paix, distinctes l'une de l'autre, qui se rattachent à la voie de la paix : ce sont d'abord la paix que Christ a faite à la croix ; puis la paix qu'il a laissée aux siens qui l'attendent dans ce monde jusqu'à ce qu'il vienne. L'esprit de Dieu veut les maintenir devant l'âme dans toute leur intégrité et selon leurs valeurs respectives ; malgré cela, Satan, en lés mêlant, réussit souvent à entraver la tranquillité et le progrès du croyant. Lorsqu'en traversant le monde, nous marchons vers le « Dieu de paix » dans « la voie de la paix, » le cœur jouit en discernant combien les deux sortes de paix se distinguent l'une de l'autre, et combien en même temps elles se tiennent ensemble.

Je me suis un peu arrêté à la première des deux paix — la paix que Christ a, faite, — par la raison qu'il y a tant d'âmes qui devraient la posséder et qui ne la possèdent pas. Cela est bien triste, mais ce n'est pas chose étonnante aussi longtemps qu'ils croient devoir ajouter quelque chose à une œuvre déjà faite. Il est cependant d'autres personnes qui croient posséder la paix ; toutefois ils ne l'ont pas d'une manière stable. Leur conscience est tranquille quant au jugement, car ils ont vu clairement que tout dépend d'une œuvre qui est accomplie. Ils savent qu'ils n'ont rien à faire ; malgré cela ils ne sont pas remplis de paix. Le cœur n'est pas satisfait, et pourquoi ? — Us s'arrêtent là où ils sont ; ils recherchent plus ou moins les choses de la terre et ne se rendent pas compte que pour posséder la seconde paix — la paix que Christ a laissée — sa propre paix, — il faut suivre Christ. Si nous confondons les deux paix, nous détruisons le caractère propre de chacune d'elles. Il faut donc les tenir séparées selon leur différence positive et précieuse. Avoir la vie par la foi en Christ est une chose ; vivre par Lui est tout autre chose. « Celui qui me mangera, celui-là aussi vivra à cause de moi. » (Jean VI, 57.) Voilà ce qui entretient la vie que Dieu a donnée.

Si vous avez la paix de Christ Lui-même, celle qu'il a donnée, vous la possédez en vivant de Lui et en le suivant.

Si vous n'êtes pas encore sauvé, si vous n'êtes pas dans « la voie de la paix, » ne vous donnez pas de repos jusqu'à ce que vous connaissiez cette voie. Si au contraire vous êtes sauvé et dans « la voie de la paix, » recherchez avant tout la paix dont Christ Lui-même jouissait en passant par ce monde qui ne connaît pas la paix.

Combien il vaut mieux avoir les pieds dans « la voie de la paix » pendant que nous traversons cette terre que vouloir réussir dans le monde ! À la fin il nous faudra quitter cette vie, et alors qu'en sera-t-il ? Si nous mourons sans avoir connu « la voie de la paix, » sans y avoir marché, il est évident que nous n'arriverons jamais auprès du Dieu de paix ; toutes nos espérances seront anéanties.

Que Dieu vous accorde, cher lecteur, de connaître celui dont il est écrit : « C'EST LUI QUI EST NOTRE PAIX. » (Éph. II, 14.) Vous pourrez alors dire avec le bienheureux apôtre Paul : « Pour moi vivre c'est Christ, et mourir un gain. » (Phil. I, 21.) Bientôt nous serons avec le Dieu qui nous a aimés et qui a donné son Christ pour nous, le Dieu que maintenant nous aimons et que nous servons.

------------------------------------------------------------------------

LES DÉGUISEMENTS DE LA MORT

Un train express se lance dans la nuit avec la rapidité de l'éclair ; tout à coup un essieu se rompt ; quelque chose se dérange, et en un instant les wagons sont jetés hors de la voie, et ne forment plus qu'une masse confuse de débris méconnaissables. Les cris des blessés et des mourants retentissent, et l'horreur se peint sur la figure de ceux qui assistent à la catastrophe. La mort est là, sans déguisement et sans voile ; elle s'avance fièrement et à découvert, et réclame sa proie.

Un beau navire appareille et quitte le port sous l'impulsion réunie du vent et de la vapeur, il glisse rapidement sur la mer profonde. La côte éloignée s'approche. Mais quelque circonstance détourne le vaisseau de sa route. Soudain, au milieu de la nuit, on entend le cri de la vigie : « Brisants à l'avant ! » II est trop tard ! Le danger ne peut plus être évité. Le navire donne sur les brisants ; il frémit ; il chancelle, et avant que les passagers, à peine réveillés, puissent atteindre le pont, les eaux mugissantes ont tout envahi et mis fin à leur vie. Au-dessus de l'humide sépulcre plane le spectre de la mort. Elle est là, effrayante, couvant des yeux sa proie, le saisissant sans s'inquiéter des larmes de ceux qui pleurent en entendant cette nouvelle répétée si souvent : « Perdu corps et biens ! »

Voyez ce champ de bataille, de carnage, de sang répandu, de mort. Les puissances hostiles se trouvent en présence ; l'ordre pour le combat a été donné ; avant le premier coup de feu bien des cœurs se sont élevés à Dieu. Chaque soldat doit faire abnégation de sa vie, la donner volontairement pour la cause de son pays, et fouler ce sol qui va s'imprégner du sang de milliers d'hommes. Et la mort hideuse est là, prête à serrer dans ses bras avides tous ceux qui vont succomber dans la lutte sanglante. On entend la mort dans chaque détonation du canon ; on la voit dans chaque coup d'épée.

Le champ de bataille, le naufrage, les accidents de chemins de fer, c'est là qu'habite la mort. Elle s'y trouve chez elle. Elle y est attendue. Elle n'a pas besoin de voile là, ni de manteau, ni de rien qui la cache. Elle peut n'y pas être désirée, elle est là néanmoins, — le roi des épouvantements (Job XVIII, 14) ; elle est là dans toute sa réalité, pour les jeunes comme pour les vieux ; pour les riches comme pour les pauvres ; pour les forts comme pour les faibles ; pour les maîtres comme pour les serviteurs.

Mais la mort n'est pas toujours sans voile : pour s'avancer sans être reconnue, elle a recours à plus d'un déguisement. Elle doit nécessairement paraître sur la scène ; et pour ne pas être vue de sa victime, elle sait s'approcher de la manière qui lui assure le mieux le succès. C'est d'une main habile qu'elle sait conduire jusqu'au fond de l'abîme de l'enfer.

Voyez ce jeune homme, séduit par le goût de la liqueur qui brille dans le verre ; voyez-le poursuivre sa route fatale et descendre toujours plus bas, jusqu'à ce que vous le trouviez étendu dans la fosse des ivrognes.

Voyez cette jeune femme que l'élégance d'une parure a captivée, puis entraînée dans un chemin de péché ; voyez-la s'en allant déshonorée vers une tombe précoce.

Et si nous nous détournons de ces causes manifestes de destruction, arrêtons-nous auprès de ceux qui suivent une voie qui semble droite à leurs yeux. (Proverbe XVI, 25.) Ce n'est pas une voie d'intempérance, d'impureté, de vol ou d'incrédulité ; c'est une voie dans laquelle la conscience est tenue assoupie par la pensée qu'on peut dire : paix, paix, quand l'entendement n'a pas été renouvelé, que la nouvelle naissance n'est pas connue, qu'il n'y a pas eu d'aspersion par le sang de Christ, et que le cœur trouve sa jouissance, non dans une voie de péché notoire, cela va sans dire, mais dans les choses de cette vie, dans les intérêts, la politique, les habitudes de ce monde ! — lorsque Dieu déclare tout le long de sa Parole qu'il n'y a point de paix là, et «qu'il y a telle voie qui semble droite l'homme mais dont l'issue sont les voies de la mort. » (Proverbes XIV, 12.)

Quand, le jeune homme goûta pour la première fois le contenu de la coupe étincelante, il ne se doutait pas qu'elle était portée à ses lèvres par la main de la mort. Il ne connaissait pas la mort sous cette forme ; il fut trompé et il fut perdu ! — Et la jeune femme qui descendit dans la tombe avant le temps, elle non plus ne discerna pas l'ennemi sous l'éclat de l'attrayante parure, qui lui fit faire le premier pas dans le chemin de la perdition. Elle ne voyait pas la mort; pourtant elle devint sa proie !

Ceux-là enfin qui s'occupent activement de ce qui semble droit à leurs yeux, ceux-là non plus ne songent guère aux ruses de l'adversaire. La mort se sert de choses, bonnes en elles-mêmes peut-être, pour les aveugles quant à leur état de pécheurs perdus, elle les tient assoupis, pour que la parole incisive de la nouvelle naissance et de la vie en Christ ne leur parvienne pas. — h ! que ceux qui dorment se réveillent! Que le bandeau soit arraché de leurs yeux ! Que le pécheur apprenne que le salaire du péché c'est la mort ! (Rom. VI, 23.) Que celui qui professe de croire en Christ, et qui fait de sa profession un oreiller de sécurité, sache qu'il n'a que le nom de vivre et qu'il est mort ! (Apoc. III, 1.) O vous, qui n'êtes pas sauvés, réveillez-vous! Pourquoi dormir, pourquoi sommeiller, et ployer les bras pour demeurer couchés? (Prov. XXIV, 33.) Vous êtes les captifs de Satan, et vous ne vous en doutez pas ! 

Vos péchés sont grands, mais votre indifférence à cet égard et à l'égard du jugement est plus terrible encore. Croyez-vous que Dieu ne fera pas ce qu'il dit, ou que la Parole de Dieu ne s'adresse pas à vous? Ne savez-vous pas que le regard de la mort est attaché sur vous? Vous êtes avertis.

Si vous fermez l'oreille aux avertissements de la Parole de Dieu, il ne reste plus pour vous qu'une certaine attente terrible de jugement. (Hébr. X, 27.) La mort vous amènera devant le jugement et Dieu vous condamnera à « la peine du feu éternel » (Jude, 7) que vos péchés méritent. — Lecteur, si vous n'êtes pas sauvé, nous vous supplions solennellement, affectueusement, d'écouter l'appel que vous adresse Celui qui a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes : «Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez, et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos. »

C'est la vie qu'il vous faut, à vous tous qui êtes encore dans vos péchés, et vous pouvez la trouver aujourd'hui même, bénit soit Dieu ! « Qui croit au fils, a la vie éternelle. » (Jean III, 36.)  «Celui qui a le fils, a la vie. » (1 Jean V, 12.) « Je suis le chemin, et la vérité, et la vie. » (Jean XIV, 6.) Si vous croyez ce que Dieu vous dit dans ces paroles, vous « êtes passés de la mort à la vie » (Jean V, 24), et vous pouvez dire : « Où est, ô mort, ton aiguillon? où est, ô hadès, ta victoire ? » (1 Cor. XV, 55.)

J.-W. S.

------------------------------------------------------------------------

« LA BIENHEUREUSE ESPÉRANCE »
(un mot a ceux qui sont sauvés.)
(Lisez l'épître à Tite II, 11-14.)

I

Dans le moment actuel il est particulièrement nécessaire que nous combattions pour la foi qui a été une fois enseignée aux saints. Le monde soi-disant chrétien est rempli de fausses doctrines, de sorte que l'enfant de Dieu est appelé d'une manière toute spéciale à examiner, par la Parole de Dieu, quels sont les fondements de sa foi. Chacun doit se demander : Est-ce que je possède la foi telle qu'elle a été enseignée au commencement par le Seigneur, puis confirmée par ses apôtres ? Bienheureux celui qui, par la grâce de Dieu, peut répondre dans l'humilité et dans la crainte - : Oui. — Bienheureux celui dont la vie journalière vient en témoignage à l'appui de sa profession.

L'attente du retour personnel du Seigneur Jésus a été, et est encore, trop séparée de l'assurance du salut dans la pensée des enfants de Dieu. C'est par cette conviction que nous nous sentons pressés d'appeler, sur ce sujet, l'attention sérieuse de nos lecteurs, en examinant la manière dont la Parole de Dieu réunit ces deux vérités.

Le salut se rattache nécessairement à la personne de Christ. Lorsque le vieillard Siméon tient le petit enfant Jésus entre ses bras, il bénit Dieu, disant : « Maintenant, Seigneur, tu laisses aller ton esclave en paix selon ta parole, car mes yeux ont vu ton salut, lequel tu as préparé devant la face de tous les peuples… » Siméon voit, dans la personne de cet enfant, le salut préparé par Dieu. Anne, la prophétesse, aussi, parlait de lui à tous ceux qui, à Jérusalem, attendaient la délivrance. (Voyez Luc II, 25-38.)

Le fait que Christ est venu pour sauver est d'une immense portée pour nos âmes. J'apprends ainsi, non seulement que Christ a achevé, sur la terre, l'œuvre que le Père lui avait donnée à faire, mais encore qu'il est venu a ma recherche : moi, j'étais une brebis perdue ; Lui, le bon Berger, est venu pour me chercher et pour me sauver. Ce fait, simplement saisi par la foi, produit une douce et ineffable intimité du cœur avec le Seigneur. Aussi l'Esprit de Dieu insiste-t-il beaucoup là-dessus dans la Parole :

« Cette parole est certaine et digne de toute acceptation, que le Christ Jésus est venu dans le monde, pour sauver les pécheurs, dont moi je suis le premier. » (1 Tim. I, 15.) « Le Père a envoyé le Fils pour être le Sauveur du monde. » « Dieu a envoyé son Fils unique dans le monde, afin que nous vivions par lui. » (1 Jean IV, 9, 14.) On pourrait aisément multiplier les citations de ce genre. Bornons-nous à ces propres paroles de Celui qui était envoyé de Dieu et qui est venu aussi de sa libre volonté (Hébr. X, 6, 9) : « Le Fils de l'homme est venu cherchée et sauver ce qui était perdu. » (Luc XIX, 10; comparez Matth. XVIII, 11.)

L'œuvre de la rédemption se rattache donc indispensablement à la personne du Sauveur ; de sorte que le cœur de celui qui est sauvé se tourne spontanément vers Jésus, afin de le connaître tel qu'il est, avec l'ardent désir d'arriver auprès de Lui, là où II est. L'âme du croyant soupire après le moment où elle sera avec lui. La brebis perdue qui a une fois reposé sur l'épaule puissante du bon Berger, où elle est garantie de tout mal; qui, de plus, a connu la douceur d'être portée, dans son sein (Ésaïe XL, 11), comme dans son éternel refuge, loin de toute la perfidie et de tous les mensonges de l'ennemi, cette brebis-là ne pourra jamais accepter d'être séparée de son Sauveur. Le cœur de la brebis sauvée se tournant instinctivement vers Jésus, elle doit se demander pourquoi II a quitté cette terre, où II est allé, et ce qu'il est allé faire.

Notre intention n'est point d'exposer dans toute son étendue la réponse que les Écritures fournissent à ces questions, au point de vue des conseils de Dieu. Contentons-nous de l'explication que nous donne Jésus lui-même, en rapport avec les besoins actuels des rachetés qu'il allait alors, laisser pendant quelque temps sur la terre. Il dit (Jean XIV, 1-4) : « Que votre cœur ne soit pas troublé ; vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. Dans la maison de mon Père il y a plusieurs demeures ; s'il en était autrement, je vous l'eusse dit, car je vais vous préparer une place. Et si je m'en vais, et que je vous prépare une place, je reviendrai, et je vous prendrai auprès de moi ; afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi. Et vous savez où je vais, et vous en savez le chemin. »

Serait-il possible pour Lui qui est venu à la recherche de ses brebis, de les abandonner sur la terre où règne le péché à cause duquel II a tant souffert ? Assurément non. — Aussi demande-t-Il à son Père qu'elles soient avec lui, là où Lui est, afin qu'elles y voient la gloire que le Père lui a donnée, — gloire qui lui est propre, et qui ne peut être vue que là, — dans la maison de son Père. (Jean XVII, 24.) Puis, II leur fait comprendre qu'il va venir pour les prendre auprès de Lui. Enfin le dernier message qu'il leur envoie (à la fin de l'Apocalypse), pour les consoler et les encourager chemin faisant, c'est : « Voici, je VIENS BIENTÔT. »

Lorsque le Seigneur Jésus est monté dans le ciel à la vue de ses disciples, sur la montagne des Oliviers, Dieu a pris soin de leur confirmer, par le moyen de deux anges en forme humaine, l'espérance que le Seigneur Lui-même avait nourrie dans leurs cœurs. Les anges leur dirent : « Hommes Galiléens, pourquoi vous tenez-vous ici en regardant vers le ciel ? Ce Jésus qui a été élevé d'avec vous dans le ciel, viendra de la même manière que vous l'avez vu s'en allant au ciel. » (Actes I, 11.)

Est-ce donc chose étonnante que de trouver les premiers chrétiens remplis de zèle et attendant le Seigneur Jésus ? Cette attente leur donnait un tel caractère, un tel cachet, aux yeux de tout le monde que l'apôtre Paul n'avait pas besoin d'en rien dire. Leur vie, leur conduite, leur marche, tout disait qu'ils s'étaient détournés des idoles vers Dieu, pour servir le Dieu vivant et vrai, et pour attendre des cieux son Fils. (1 Thess. I, 5-10.) Cette « bienheureuse espérance » leur donnait un caractère céleste ; elle entretenait, dans leurs cœurs, les relations les plus intimes avec le Seigneur lui-même. Ils agissaient fidèlement d'après les ordres de « l'homme noble, » qui s'en était allé pour recevoir le royaume et revenir : ils trafiquaient pour lui jusqu'à ce qu'il revînt. (Luc XIX, 13.)

II

Considérons maintenant un autre aspect de la bienheureuse espérance que nous présentent les oracles divins ; je veux dire le point de vue dispensationnel qui est développé surtout dans l'Évangile de Matthieu.

Le Seigneur Jésus-Christ était, selon la chair, fils de David et fils d'Abraham ; il était par conséquent héritier de toutes les promesses que Dieu avait faites à ces deux hommes de foi. Comme fils d'Abraham, II était « la semence » dont parle l'apôtre Paul en Galates III, 16, 19, celui en qui toutes les nations de la terre devaient être bénies. Comme fils de David, il devait s'asseoir sur le trône de son père, et procurer à son peuple terrestre, ces « grâces assurées » dont les prophètes d'Israël aimaient à s'entretenir. (Comparez Psaume LXIX ; Ésaïe LV, etc.)

Pour établir son royaume en Israël, il aurait fallu qu'il eût trouvé un peuple de franche volonté, selon le Psaume CX. Au lieu de cela lorsqu'il est venu chez les siens, les siens ne l'ont pas reçu ; le monde qui était fait par lui ne l'a point connu. Sa présence personnelle devait manifester jusqu'à quel point le monde, plongé dans le péché, s'était éloigné de Dieu. Le règne du « prince de ce monde » n'avait pas encore pris fin. D'ailleurs Jésus, comme l'Agneau de Dieu, devait souffrir pour le péché afin de l'ôter. — D'un côté, la justice de Dieu, comme caractère moral du royaume, devait être mise en évidence ; de l'autre côté, l'iniquité des hommes devait venir à son comble dans la réjection du Roi qui était venu du ciel. Tout cela, pour ce qui concerne les hommes pécheurs, était consommé à la croix.

Le monde ne voulait pas un règne qui aurait eu pour base la justice absolue. Mais parce que les hommes refusaient de le reconnaître, Jésus n'en était pas moins Roi. Il vint dans le monde comme celui dont il est parlé dans le IIe psaume : « Mais j'ai sacré mon roi sur Sion, la montagne de ma sainteté. » II maintient hautement la confession de sa royauté devant Ponce-Pilate. (Jean XVIII, 33-38.) Il était réellement Roi ; — le seul auquel le gouvernement appartenait de droit (Ézéchiel XXI, 27), aussi était-Il reconnu pour tel par quelques hommes de foi qui, comme Nathanael avaient appris à le connaître. (Jean I, 50.)

Or, ce n'était que par la foi, que l'on pouvait ainsi reconnaître Jésus. Le monde qui ne regarde qu'à l'apparence extérieure, ne voyait rien en Lui qui fît qu'on le désirât. Était-il raisonnable que le pauvre charpentier de Nazareth fût le Roi d'Israël, le Messie dont tous les prophètes avaient parlé ? Toutefois, c'était une réalité. Le Roi était venu ; il ne manquait plus que son installation comme tel.

Quant au ciel, rien n'a empêché que son règne n'y fût pleinement établi ; mais les cieux et la terre n'étaient pas d'accord ; le péché étant entré dans le monde. Lorsque le Roi céleste se présenta en personne et annonça que le royaume des cieux s'était approché (vu que Lui le Roi était déjà venu), on l'a rejeté, on a cherché à le faire mourir ; on lui a préféré César.

Cependant le royaume des cieux n'était pas anéanti parce que les hommes ne voulaient pas le recevoir sur le principe de la justice de Dieu. Sa manifestation, en gloire, sur la terre, était nécessairement renvoyée à plus tard; toutefois le royaume existait pour la foi, quoiqu'il eût pris un caractère mystérieux ou caché, et que tous ceux qui y croyaient dussent attendre avec patience le jour de la manifestation glorieuse du Roi.

Ce caractère mystérieux du royaume de gloire se voit surtout dans le chapitre XIII de Matthieu ; là, Jésus l'annonce en paraboles aux disciples qu'il s'était spécialement choisis. Il leur disait que, à eux, il était donné de connaître « les mystères du royaume des cieux. » (Matth. XIII, 11.)

Peu de temps après, le Seigneur dévoila pour ses disciples quelque chose de tout nouveau, — un secret à l'égard duquel le silence avait été gardé, dès la fondation du monde. — Pierre, enseigné par le Saint-Esprit, ayant confessé Jésus comme « le Christ, le Fils du Dieu vivant, » Jésus leur parla pour la première fois de l'ÉGLISE, disant qu'il la bâtirait sur le rocher de cette confession-là, et qu'il donnerait à Pierre les clefs du royaume des cieux ; car c'était lui qui devait en ouvrir la porte, aux Juifs d'abord, puis aux Gentils. (Voyez Actes II et X.)

L'Église et le royaume des cieux étaient ainsi associés et distingués en même temps. Tandis que le Seigneur gardait pour Lui-même la tâche de bâtir « son assemblée, » afin que les pierres posées sur le rocher y fussent placées selon Dieu et pour l'éternité, II confiait à des mains humaines les clefs du royaume, et déclarait d'avance par les paraboles de l'ivraie et du grain de moutarde (Matth. XIII, 24-32), que toute sorte de mauvaises choses s'introduiraient dans le royaume; —les méchants oiseaux qui avaient dévoré la bonne semence (Matth. XIII, 4), viendraient s'abriter sous l'ombre du grand arbre, figure du royaume pendant l'absence du Roi. « L'Église, » selon le XVIe chapitre de Matthieu, est donc l'assemblée des vrais croyants qui sont scellés par le Saint-Esprit. Le royaume des cieux contient, en outre, les faux professants, qui entrent par la porte qu'ouvre la prédication de l'Évangile. Les faux professants reconnaissent ostensiblement le Roi.

Laissons-les maintenant de côté ; poursuivons notre étude en demandant : Quelle est l'avenir, quelle est l'espérance des vrais croyants que la foi introduit dans le royaume ?

Pour les vrais croyants, Jésus est toujours là, lui, le Roi, le Christ de Dieu, le seul qui ait réellement le droit de régner. La parole de Dieu nous enseigne, en outre, que lorsque Jésus régnera sur la terre, ses rachetés régneront avec Lui. Oui, les croyants sont appelés à participer avec Jésus au royaume et à la gloire de Dieu ; voyez Luc XII, 32 ; 1 Thess. II, 12 ; et 2 Timothée II, 12. Mais Jésus était méconnu du monde ; de telle sorte qu'il défendait à ses disciples de déclarer ouvertement qu'il était le Christ. Dès lors, vis-à-vis du monde et sur la terre, II prend un autre caractère, celui du « Fils de l'homme ; » II dit ouvertement que les souffrances, les indignités, la mort l'attendent comme tel ; puis, qu'il ressuscitera le troisième jour. — Voilà le chemin qu'il ouvre sur cette terre à ceux qui doivent avoir part à son règne. Il fallait que chacun l'y suivît, en portant sa croix. Le chemin était, il est vrai, bien sombre ; mais, dans la résurrection, qui suit la mort, le fidèle disciple trouverait un accomplissement parfait et glorieux de cette parole de son Maître : « Quiconque perdra sa vie pour l'amour de moi la trouvera. »(Matth. XVI, 25.)

Cependant Jésus ne veut pas introduire ses disciples dans un tel chemin, sans avoir fortifié leur cœur par la vue de la gloire qui devait suivre les souffrances ici-bas. Il leur dit : « II y a quelques-uns de ceux qui sont ici présents, qui ne goûteront point la mort jusqu'à ce qu'ils aient vu le Fils de l'homme venant dans son royaume. » Six jours après, II prend avec lui Pierre et Jacques et Jean, et les mène à l'écart sur une haute montagne, où II est transfiguré devant eux et leur fait voir sa gloire. Il est facile de comprendre l'effet de cette vision sur leur cœur, en lisant le chapitre I de la 2e épître de Pierre.

Nous n'entrerons pas à présent dans les détails de la transfiguration. Notre but était de montrer que l'attente du Seigneur en gloire est la chose que Jésus a proposée à ceux qui étaient appelés à connaître son royaume en mystère, en patience et en souffrance. Le Seigneur a présenté la chose dételle façon, que ses paroles s'appliquent parfaitement aux croyants d'aujourd'hui. Il se peut que vous et moi, chers amis, soyons du nombre de ceux qui ne goûteront pas la mort avant de voir Jésus dans la gloire. Si l'on suit réellement Jésus, l'attente du retour personnel de Christ en gloire peut seule soutenir nos cœurs pendant la pénible traversée.

La transfiguration n'est pas mentionnée dans l'Évangile de Jean ; mais si on lit cet Évangile avec un peu d'attention, on s'aperçoit que l'on y est, pour ainsi dire, continuellement avec Jésus sur la montagne. La gloire du Fils unique delà part du Père y resplendit d'un bout à l'autre. Aussi quelle large place la venue et l'attente du Seigneur n'occupent-elles pas dans cet Évangile !

Nous avons déjà cité quelques passages ; comparez encore Jean XXI, 22.

S'il s'agit du lien intime formé entre le berger et la pauvre brebis qu'il a trouvée, cette dernière ne peut pas être satisfaite avant de voir Jésus tel qu'il est. S'il est question de suivre, sur la terre, le Fils de l'homme dans un chemin de souffrance qui peut aboutir à la mort, le cœur est fortifié par le fait que la résurrection suivra en tout cas la mort ; mais que le retour glorieux de ce même Fils de l'homme est, pour la foi, chose plus certaine que la mort ; et pour le cœur chose plus prochaine, attendu que quelques-uns ne goûteront pas la mort avant de l'avoir vu (1). - S'agit-il d'exhorter les saints à la patience ? L'Esprit de Dieu le fait encore par l'efficace de la même vérité : « Usez donc de patience, frères, jusqu'à la venue du Seigneur. » (Jacq. V, 7-11.)

Du moment où l'attention a été éveillée sur cette vérité, on trouve que la parole de Dieu en est toute pleine. Comment en serait-il autrement ? Car Jésus va venir nous prendre auprès de Lui. Alors les saints morts seront ressuscités en gloire, et les saints vivants seront transmués ; puis tous monteront ensemble à la rencontre de Jésus en l'air. (Lisez 1 Thessaloniciens IV, 13-18.)

Sera-ce donc trop de conclure que celui qui n'attend pas le retour personnel de Jésus ne connaît pas pleinement l'Évangile ? Satan a fait tous ses efforts pour cacher cette vérité, ou pour lui ôter toute sa puissance sur les cœurs. C'est une habile ruse pour détacher, autant que possible, les rachetés de leur Seigneur. Rien n'est plus fâcheux, puisque la communion avec Christ est le soutien de nos âmes.

Cher lecteur croyant, si l'attente du Seigneur n'est pas une chose réelle pour votre cœur, soyez sûr que vous êtes occupé, d'une manière ou d'une autre, à chercher votre bonheur ou votre repos sur la terre où votre Seigneur a souffert ? Comment pouvez-vous agir ainsi ?

Que le Seigneur accorde à chacun de pouvoir dire en vérité, avec le bienheureux apôtre Paul : « Notre bourgeoisie est dans les cieux, d'où aussi nous attendons le Seigneur Jésus-Christ comme Sauveur, qui transformera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire, selon l'opération de ce pouvoir qu'il a de s'assujettir même toutes choses. » (Philippiens III, 20-21.)

------------------------------------------------------------------------

« L'ATTENTE TERRIBLE »

(un mot a ceux qui ne sont pas sauvés.)
(Lisez l'épître aux Hébreux X, 26-27.)

Une autre année va encore s'écouler, chers amis, en vous laissant toujours sans espérance et sans Dieu dans le monde. Ce qu'il y a de plus triste dans votre état, c'est que vous ne voulez pas croire ce que Dieu vous en dit. Il y a de l'espoir pour celui qui est « prêt à périr, » car un Sauveur, le Sauveur, est venu dans le monde ; mais vous, vous ne croyez pas que vous êtes prêts à périr. Vous êtes là, à regarder toujours en bas, vers la terre.
Vous cherchez votre bonheur au milieu des misères qui y abondent, parce que le péché y est entré et qu'il y règne. Vous êtes comme le pauvre chiffonnier qui travaille pendant la nuit avec une misérable petite lanterne, pour trouver, au milieu de monceaux de saletés, quelque chose de précieux, quelque chose qu'il puisse faire valoir pour se procurer une subsistance à peine suffisante.
Votre état, cependant, est pire que le sien ; il agit par nécessité ; vous, par choix. Vous écoutez les mensonges de l'adversaire, et vous croyez que la lumière est ténèbres, et que les ténèbres sont lumière ; votre volonté, votre raison sont la misérable lampe qui vous porte à croire et à agir ainsi. Votre but dans la vie, c'est de ramasser ; mais quoi ? avez-vous donc trouvé le bonheur ? Plût à Dieu que vous fussiez las de le chercher ici-bas !

À force de regarder en bas, vous avez des pensées corrompues, des idées fausses sur Dieu, sur le monde et sur vous-mêmes. Vous prétendez rechercher la vérité, et vous ne voyez pas que votre vie et ce qui l'occupe, vous empêchent de la trouver. Vous vous persuadez, cher lecteur, que vous êtes pur, bon et juste, parce que vous vous comparez avec ceux qui sont du même métier, et que vous n'avez jamais appris à vous connaître au plein jour de la parole de Dieu.
Vous trouvez que le monde est beau et honnête, parce que vous ne croyez pas ce que Dieu a dit, savoir : que le monde entier gît dans le mal, et que le diable y règne. Vous estimez que Dieu est véritablement tel que vous (Ps. L, 21) ; qu'il ne donne rien gratuitement, mais que, comme vous, il a besoin de tout vendre ou de tout acheter. Si même, pensez-vous, Dieu a été assez bon pour appeler les hommes à son ciel, II ne veut cependant y introduire que ceux qui auront acheté cet honneur, par leur conduite et par leurs bonnes œuvres !

Cher ami, jetez, nous vous en prions, jetez loin de vous votre lanterne et votre crochet, et venez au grand jour. Levez vos yeux en haut et contemplez Dieu tel que Jésus-Christ l'a révélé, un Dieu qui donne, qui donne sans cesse, et toujours gratuitement ; un Dieu qui est amour. « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle. » (Jean III, 16.)

Dieu peut pardonner au coupable, II peut réconcilier à Lui-même des pécheurs qui étaient ses ennemis, parce que son Fils unique a, par sa mort, satisfait à tout ce que la justice de Dieu exigeait au sujet du péché. Le sang de Jésus-Christ son Fils purifie de tout péché. Voilà pourquoi aussi Dieu peut justifier l'impie qui croit en Jésus, car Jésus est venu comme l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde.

Dieu n'exige rien de vous ; II vous appelle maintenant. C'est le jour de sa grâce. Venez et goûtez que le Seigneur est bon. La connaissance du Seigneur opérera une telle révolution dans toutes vos anciennes pensées, que vous serez vous-même le premier à vous juger, en disant comme Job : « Maintenant mon œil t'a vu ; c'est pourquoi je m'abhorre moi-même, et je me repens sur la poudre et sur la cendre. » (Job XLII, 5, 6.)

Cher ami, vous êtes averti. Vous ne pourrez pas dire que vous n'avez pas entendu parler d'un salut qui est tout entier par grâce. Sachez donc que, si vous persistez à nourrir vos vaines espérances en un avenir trompeur, vous péchez volontairement après avoir reçu la connaissance de la vérité. En dehors de Jésus et de son sang précieux, il n'y a pas de salut. Ce salut-là est pour les pécheurs ; non pas pour les « justes, d Si vous rejetez la grâce de Dieu, sachez « qu'il ne reste plus de sacrifice pour les péchés, mais une certaine attente terrible de jugement, et l'ardeur d'un feu qui va dévorer les adversaires. » (Hébreux X, 26, 27.)

------------------------------------------------------------------------

PAIN QUOTIDIEN

Nous pensons que nous ne pouvons pas mieux terminer notre premier volume qu'en engageant nos amis à une lecture régulière et suivie de la Parole de Dieu. Nous estimons que notre but est manqué si nous ne pouvons pas attirer nos lecteurs aux Écritures mêmes.

Si la vie se trouve en Jésus, c'est lui qui. est aussi la nourriture de l'âme. Il est le pain descendu du ciel. Il y a là une provision pour tous les jours. Le Saint-Esprit prend les choses de Jésus qui sont renfermées dans la Parole et nous les révèle. C'est Lui qui applique, en puissance, à nos cœurs tout ce que Dieu nous dit.

Toutefois, nous avons notre part à y faire : c'est de lire la Parole en y faisant attention pour ne pas nous laisser aller à l'indifférence de l'homme paresseux « qui ne rôtit point sa chasse. » (Proverbes XII, 27.)

Il y a ici deux choses à remarquer :

I. La lecture doit être journalière, — comme la manne que Dieu fournit aux enfants d'Israël tous les jours (Exode XVI, 11-35), ou comme la poignée de farine et la goutte d'huile qui ne manquaient pas dans la maison de la veuve de Sarepta au temps d'Élie. (1 Rois XVII, 14.) Il y avait assez de quoi faire le gâteau pour un seul jour.

Si l'on avait toujours négligé de le faire, il n'y aurait pas eu une double provision pour le lendemain. En faisant chaque jour son gâteau, on épuisait le petit trésor ; mais il y en avait toujours le lendemain ; et cela durait pendant tout le temps de l'épreuve. C'est ainsi que notre provision nous est assurée pour tout le temps que Dieu nous laisse ici-bas.

II. La lecture doit être faite en particulier, et, autant que possible, de bonne heure, dans la journée, — comme il était ordonné aux enfants d'Israël de ramasser la manne chacun pour soi, avant que le soleil se levât.

Nous devrions de même nous recueillir dans la présence de Dieu et de sa Parole, avant que le cœur soit préoccupé et distrait par les soucis et les rapports variés de la vie journalière. Un saint calme dans la présence de Dieu se répand ainsi sur tout ce que nous faisons. Cherchons d'abord le royaume de Dieu et sa justice, en faisant notre compte que la chose la plus essentielle dans notre vie journalière, c'est de nous nourrir de Christ.

Que Dieu nous fasse croître dans sa grâce et dans la connaissance de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ.

UNE PRIÈRE MONTÉE DE L'ENFER

LES TROIS QUESTIONS

FRAGMENT

LETTRE À UNE PERSONNE QUI CHERCHE SÉRIEUSEMENT LE SEIGNEUR

LE COMPATISSANT SAMARITAIN

(1) La parabole des Vierges, Matth. XXV, dit réellement la même chose ; car les vierges qui se lèvent à minuit sont les mêmes qui se sont endormies. Ce n'est point une autre génération.

